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"En entrant dans la li ttératu.re et en 
particulier à son langage, lcls dialectes 
perdent, évidemment, leur qualité de 
systèmes soc.~o-linguistiques fermét> i ils se 
déforment et, somme toute, cessent d'être ce 
gu' ils étaient en tant que dialectes. Mais 
ces dialectes, d'autre part, conservent en 
entrant dans le langage littér,-dre leU1 
élasticité dialectolo:=rlque, leux· langage 
11autre", aussi déforment-ils le langage 
li ttéraü~e où ils ont pénétré (lui aussi 
cessant d'être profondément ori~rinal), à 
cause de leur système socio-linguistique 
clos. Le langrge littéraire est un phénomène 
profondément original, comme aussi la 
cona\1ience 1 inguistique de 1 'homme doté de 
culture littéraLe, qui lui est corrélatée. 
En lui, la diversité intentionnelle des 
discours (qui existe en tout dialecte vivant 
et fermé), devient diversité des langages. 
Il ne s'agit pas d'un langage, mala d'un 
dialogue de langages." 

Mikhaïl Bakhtine 
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INTRODUCTION 
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Un jour, marchant sur la plage, non loin de Riohacha, 

j'ai vu un enfant wayûu qui essayait de manger le contenu 

d'un tube de dentifrice en se ~achant des oiens, à 

l'arrière d'une des maisons de la rancheria. Au membre de 

la société globale colombienne que je suis, il a fallu 

beaucoup de temps pour surmonter l'étonnement et paL~enir à 

comprendre, par le biais de la connais:::~ance de plusieurs 

des râalités de l'histoire de la société wayûu, ce geste de 

l'enfant dérivé d'une confusion entre les objets de la 

culture étrangère qui l'entoure. Auparavant/ l'abîme 

culturel qui séparait l'expérience de cet enfant de la 

mienne rn' empêchait de comprendre les liens qui ratt.-achaient 

son geste à l'histoire wayüu de lutte pour la vie au milieu 

du désert, de la guerre et du dénuement. 

Paradoxalement, le réseau de conjonctures historiques 

dont la connaist"ance rn' a permis un jour de comprendre la 

raison d' ~tre de cet te consommation équivoque d'un enfant 

wayûu m'a permis aussi de comprendre une autre consommation 

équivoque, cette fois-ci de la part de la société globale. 

Si l'on peut arriver à prendre un objet pour un autre, à 

cause de l'ignorance des logiques et des codes auxquels cet 

objet obéit dans un monde culturel qui nous est étranger, 

cela est bien le résultat du flou clandestin d'objets e.: de 
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significatio~s qui traversent les frontières invisibles des 

cultures litt se présentent un jour à nous sans pour autant 

nout;, am'.oncer leur altérité. L'enfant wayûu avait sûrement 

vu qu,:.üqu'un manger du pâté conditionné dans un emballage 

semblable à ceh·i. du dentifrice et a profité de la première 

occasion pour se saisir de cet objet Ç'li, d'après son 

expérience, r.e pu~lvait être que du pâté. Notre travail de 

recherche s'efforcera de mnntrer que, pareillement, d'après 

son expérience, la société globale colombienne s'est saisie 

d'un objet qui ne po1....vait que correspondre à son a·.:. tente et 

l'a consommé sans s'apercevoir que, sous l'emballage 

trompeur, se cacha~ t un obj e-:: appartenant à une cul ture 

qui, bif'n que vivant à ses côtés, lui est complètement 

étrangère. 

Qu 1 un écrivain originaire d'une région princ ipalt:Jment 

rurale de la ColoMbie ait été en contact culturel avec une 

civilisation amérindienne &st un phénomène plutôt logique 

et naturel. Mais la culture du mensonge qui règne en 

Colombie a fait que cela n'ait pas été envisageable pendant 

de décennies et il ne serait pas rare de rencontrer une 

attitt.tde d 1 incrédulité de la part de ceux qui, croyant 

avoir eu affaire à la "chose littéraire", résistent à 

m~·oire que les textes garciamarquiens aurëtient une ampleur 

compréhenPive au-delà du rayonnement de la culture lettrée. 

En effet, parce que 1' inconscience des circonstances qui 

rendent possibles les contacts entre deux cultures 

différentes est plutôt générale, on croit, et on aime 

croire, que la Colombie est un pays homogène où les 

phénomènes d'interculturalité seraient d'un ordre marginal. 

A l'intérieur du pays colombien vit une grande 

constellation de minorités socio-culturelles qui, la 

plupart du temps, sont peu connues ou complètement 

méconnues par le Colombien de la société globale. Bien que 

la Cons ti tuciôn Po} itica de 1991 ait reconnu formellement 
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que la Colombie est un pays pluri-culturel, l'image que la 

société globale a du pays inclut rarement les composantes 

appartenant à des versants cuï.turels différents dn ceux de 

la majorité. En outre, un certain conservatisme des 

institutions, qui peut se comprendre par Je monopole de 

l'exercice du pouvoir par les élites créoles tout au long 

de l'histoire républic-.aine, a contribué à rendre invisibles 

ou inexistantes ces différences culturelles 

l'hétérogéné~té culturelle du pays n'étant pas prise comme 

1 'une des ses caractéristiques principales, il existe en 

Colombie un manque d'intérêt presqu~ total pour l'étude des 

contacts entre les cultures qui coexistent sur le 

territoire nacional. 

Pourtant, la pérennité du conflit et de la violence en 

Colombie permettent de croire qu'il n'y a pas, à proprement 

parler, "une identité colombienne 11 servant d'image commune, 

ne serait-ce qu'aux colombiens de la majorité eothnique ; 

la "communauté imaginée" par l'élite créole au XlXe siècle 

n'a jamai~ coïncidé avec une r~elle référence identitaire. 

S'agissant de 

l'opinion de 

l'"histoire nationale", 

fv!.artin-Barbero quand 

nous partageons 

il évoque la 

discontinuité ou l'éloignement existant entre len régions, 

qui n'a pas rendu possible la formation d'un sentiment 

d'unité nationale autour des liens partagés 

"Estaba leyendo ayer un largo artic•Jlo de un 
bistoriador del CINEP sobre c6mo los historiadores de 
Colombia han vivido de dos nociones sobre la formaci6n 
de la naci6n. Unos, los que creyeron que Colombia 
existia con otro nombre antes de la independencia y que 
ese pais se independiz6 y con la independencia se 
volvi6 estado nacional. Y otros que dicen que lo que 
babia antes era una demarcaci6n de la administraci6n 
colonial espanola : que cuando se rompe el centralisme 
espanol, que ya los Borbones habian empezado a aflojar, 
este pais estalla y no existe, y nunca He const.ruy6 
como naciôn porque en realidad no hemos tenido un mito 
fundacional nacional. Pero si lo tienen loe 
antioquenos, los santandereanos, los costenos : el pais 
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no tiene mi tos fundacionales pero las regivnes si. " 
(Martin-Barbera, 2002b : 39) 

A défaut d'avoir un "mito fundacional" auquel se 

référer, les élites créoles ont cultivé l'idée selon 

laquelle 1 a Colombie serait un pays homogène qui aurait une 

11cu1 tura nacional ''. Ce que Jacques Gilard disait à propos 

de la Colombie des années quarante continue à être t.ne 

vérité encore courante dans l'auto-image du pays officiel : 

"Colombia se oiensa claramente y se dice a medias, 
es un pais europe,., y sus hombres son de raza b.lanca -lo 
son los que importan. Entonces, dd6nde radica la 
amerlcanidad de Colombia, que también se reivindica't 
Esenaialmente en la lucha independentista que le dl6 al 
pais un suplemento de i3entidad merced al oual :.Je 
distii1gue de la madre patria : elemento histôrico, de 
una historia muy simplificada desùe luego. Lo 
geogrâfico importaba poco 1 aunque se admitia que habia 
pais•:s vecinos, americanos ellos también. Y el aspecto 
humano tampoco se tenia muy en cuenta, g.ra.::ias a una 
mi:tdda muy selectiva obre la pob.1aci6n de las calles 
en las cludades y de las zonas rurales." (Gilard, 1988: 
13) 

Il est étonnant de CO"lstater que 1 'image de l'œuvre de 

Gabriel Garcia Mârquez en tant que produit culturel dans 

lequel il est plus facile de trouver des appartenances au 

monde de la modernité qu'au monde hétérogèm~ latina

américain a été surtout façonnée pa:t· des critiques et des 

modèles de la critique venant de l'extérieur de la 

Colombie. Si la raison de ce jugement n'est pas à trouver 

dans un "nationalisme colombien" qui se serait ''exporté", 

nous pouvons plutôt penser qu'il y a des idées fortes qui 

continuent à avoir un grand poids dans la manièn~ de faire 

l'histoire litt€.raire et qui peuvent, parfois, empêcher de 

voir les objets étudiés dans leur environnement historique 

et culturel réel. Pourquoi avoir négligé d'étudier les 

dimensions de l'oralité dans le monde cultunü de cet 

écrivain? Très probablement, les réponses à cette question 



10 

et aux autres qui restent à poser sont à trouver dans les 

mécaniques heuristiques et dans les outils mentaux des 

critiques. Pour le moment, nous nous bornerons à signaler 

que s'il y eu une historiographie et une critique 

littéraire qui ont manqué leur objet d'étude, celles-ci ne 

sont pas typiquement colombiennes mais plutôt d'ordre 

continental : 

"- (Las historias literarias] justifican 
ideol6gicamente los intereses miopes de "las altas 
clases", que al ha-·er caso omiso de los postuladoP de 
Bolivar y Marti, aniquilaron la posibilidad polîtiL je 

una América Hispana emancipada y cubrieron sus rencore~ 
y rencillas con los nombres de "almd arrrentina" 1 

11 cubania" 1 "peruanidad", etc. Los "estados nacionales" 
cons ti tuyen la legal izaci6.1 solemne de los intereses de 
las parroquias de las llamadas "al tas claves" 1 y las 
historias literarius nacionales no son otra cosa que el 
intenta de legi timar sentiMentalmente esa curai 
le;:~islaciôn." (Gt.tierrez Girardot, 1987 : 86) 

Da.1s les motivations idéologiques des hist-:ires des 

littératures nationales il faut aussi voir la stratégie de 

la dénégation qui chexche à effacer, cacher cu rendre 

invisible l'hétérogénéit~ culturelle des pays du continent. 

A propos de la récupération de la lùngue orale et populaire 

par Ricardo Palma, Antonio Cornejo Polar (1994: parlait 

d'une "polîtica de la lengua" qui cherchait plus à 

supplanter la présence de la langue des classes 

subalternes qu'à la reconnaître dans sa valeur culturelle. 

Si ces motivations historiques ont une certaine hc·mogénéité 

dans les pays de l'Amérique Latine c 'e.Jt bien parce que les 

acteu:rs de cette "politica de la lengua" ont une même 

référence, un même modèle : celui de l'hispanité. 

Rappelons les mots de Menéndez Pelayo dans son 

"Antologia de poetas hispanoamericanos" "··· este pequeno 

monumento levantado a la gloria de nuestra lengua comûn" ) : 
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"··· hemos debido prescindir de la poesia indigena. en 
lengua.s a.mericanas [ ... ] SeP cual fuere la antigüeda.d y 
el valor de los pocos y oscur0s fragmentas li terarios 
que de esas lenguas pri.mi ti vas quedan [ ... ) su influencia 
en la poesîa espanola de América ha sido tan escasa, 6 
mas bien tan nula [ ... ] que la historia de esa poes;[::, 
puede hacerse en su integridad prescindlendo de tales 
supuestos origenes ... " (Menéndez, 1893 : VII-VIII) 

"La poesia a.mericana de que vamos a tra tar [ ... ] [es] 
la que llevaron a América los colonos espaiioles y 
cons ervan sus descendi en tes. " (Ibid. ) 1 

Si le discours de Menéndez Pelayo a été entendu au 

Pérou, pays où, très tôt après la conquête, on trouve des 

écri •rains de lignage amérindie11, dans un pë~ys comme la 

Colomblt~ les tendances ethno-centriste.a ne pouva~ent être 

que plus radicales. L'homogénéisation officielle f<..ite par 

le biais de l'idéologie de la nation, avec l'aide non 

néglig'=able de 1 'Eglise, a réussi à aplatir pou:~ longtemps 

les paysages d'héU·rogénéité : 

"···[en Colombie] la violencia de la representaci6n 
ciment6, hasta bien entrado el siglo XX, una concepci6n 
del mestizaje como proceso de blanquea.miento de las 
r~zas inferiores. Pues civilizar esas razas significaba 
que los negroP dejaran de ser negros y los indigenas 
dejaran de ser indigenas. El no blanco o se transmutaba 
en lo mas parecido a un blanco macho o desaparecia." 
(Martin-Ba ~ero, 2002a :5) 

Parmi les diverses formes de la violence de la 

représentation, il nous intéresse de nous attarder 

particulièrement sur celle qui concerne l'ordlité. La 

Colombie, le pays où 1 'on a fondé la première Academia de 

-------------··--
1 L'auteur s'exprime plus loin nu sujet de l'origumlité de ln poésie américaine laissant apparaître des 
jugements de valeur ethnocentriques au sujet des Amêrindicns : " [la poes!n americnna] ha seguülo en 
todn las vicisitudes de la general litera tura espmioltJ [ ... ] Esto no excluye gran origmalidad en los 
pormenores , pero el fimdamento de esta ol'lginalulad. mâs bieu que en opacm, incoheremes y 
mistcriosas tracllciones de gentes hârbaras y degeneradas que para los mismos americmtos de !toy 
resu/tan muclw mtis extl .ts. me1ws fami/iar(•s y menos înteresantes que las de los as trins, los pt!1·sa.1· o 
los egtpcios [ .. ]"(Ibid. VIII- IX) 
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lci J.;engua, "correspondiente de la AcademiëJ espanola" (1872), 

le pays de Rufino José Cuervo et Miguel Antonio Caro, sera 

un pays où la création verbale qui compte est celle qui 

s'appuie sur l'écrit. AJ.ors que dans le terr~toire national 

habite une très grande diVF~roité de civilisations parlant 

différentAs langues américaines, l'espagnol s '~'":t r::onsidéré 

comme la langue par laquelle s'identifie "la nation". 

Pourtant, si l'on change d'échelle d'observation et que 

1 'on dirige le regard vers les lJ.eux qui constituent la 

Colom[ ,e, on pourra constater qu'il y a, aujourd'hui même, 

des univers sociaux où l'esr~gnol n'est pas la langue 

majoritaire. Si l'on songe aux départements de l'Amazonfa 

ou des Llanos Orientales, du Putumayo, du CaJca ou de la 

Guaj ira si l'on observe les quartiers des villes qui 

comme CalJ. ou Villavicencio ont reçu les migrations des 

Amérindiens qui fuie11t la menace de la violence, on verra 

que l'hétérogénéité culturelle n'est pas une 

jargon intellectuel mais une réalité qui 

invr~ntion du 

a 

vie politique formelle. 

même 

Dans 

des 

le répercussions dans la 

département du Cauca, lors des dernières élections 

régionales, •m Paez a été élu "Gobernador"; au Venezuela, 

Noelf !?ocaterra, Amérindienne wayûu, est aujourd'hui 

11 .'3egunda vicepresidenta de la Asamblea Nacional 11 et une 

alliée du Président Châvez. Or, pendant toute l'époque 

coloniale et 1 'époque républicaine, avant la Cons ti tuci6n 

Politica de 1991, les acteurs sociaux externes à la langue 

espagnole ont été "invisibles 11 pour la vie politique 

formelle en Colombie. Dans la sphère de 1.... "r.ultura 

nacio~al" cela ne se passait pas autrement leurs 

créations verbales, leurs mémoires, leurs histoires, ne 

comptaient pas, n'existaient pas. 

Le regard lettré, q1li rend invisible ce qui ne 

s'exprime pas dans l'écrit, a construit un spectre culturel 

de la Colombie complètement faux. Une des manières de 
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commencer à voir l'autre, l'autre côté de la Colombie, est 

de se défaire de ce regard qui, univers, lisant la 

dimension temporelle de la ciudad letrada, cachait les 

discursi vi tés autres des acteurs du temps au::re que celui 

de la "cultura nacional". Un tel regard visait à rendre 

omniprésent sur la scène de la culture "ese orden de los 

signos que es la tarea pre-:iada de la Ciudac.7 l:trada, la 

cua.L se distingue l-JOrque aspira a la univoca fijeza 

semantica v acompana la exclusiva letrada con la exclusiva 

de sus c, ... tles de circuJ.aciôn" (Rarr.a, 1984 53) . Lire 

l'œuvre littéraire de Gabriel Garcia Mârquez en nous 

éloignant du regard lettré est notre pari nous 

regarderons les textes garciamarquier.s comme lF' résultat 

d'une conjoncture historique où la création verbaLe orale a 

rencontré et alimenté la création verbale écrite. ~ous 

croyons qu'on peut et qu'on doit, comme le dit Cornejo 

Polar, historiar la sincronia 

"En mas de una ocasiôn creo haber podido leer los 
textos coma espacios lingüisticos en los que se 
complementan, solapan, intersec~n o contienden 
discursos de muy varia procedencia, cada cua L en busca 
de una hegemonia semantica que pocas veces se alcanza 
de manera definit~ va. Ciertamente el examen de estos 
discursos de filiaciôn socio-cultural disfmil conduce a 
la comprobaciôn de que en ellos actûan tiemp~s también 
variados ; o si se quiere, que son histôricamente 
densos por ser portadores de tiempos y ritmos sociales 
que se hunden verticalmente en su propia constituciôn, 
resonando en y con voces que pu eden es tar separadas 
entre si por siglos de distancia [ ... ] De esta manera la 
sincronia del texto, como experiencia semtintica que 
teôricamente puede bloquearse en un solo tiempo, 
resulta siquiera en parte enganosa. Mi apuesta es que 
se puede (y a veces se debe) historiar la sincronia, 
por mas aporistico que semeje este enunciado. 
Obviamente esto no contradice, sino enriquece, .La 
opc~on tradicional de hacer la historia de la 
literatura como consecuencia de experiencias 
artisticas, aunque -vista la configuraciôn plural de la 
1 i ter a tura 1 a tinoameri cana- tal al te rna ti va no pu ede 
imaginar un solo curso histôrico totalizador sino, mâs 
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bien, le es necesario trabajar sobre secuencias que, 
pese a su coetaneidad, corresponden a ri tmos ;1ist6ricos 
diversos. 11 (Cornejo Polar, 1994 : 17-18) 

t'our historiar la sincronfa de l'hétérogénéité que noua 

lisons dans les textes garciamarquiens, nous commencerons 

par mettre en éviden-::o. J es défaillances des analyses de 

<"'ette œuvre qui noùs ont précédé, défaillar. -:e qui sont à 

mettre en rapport avec un certain nombre de prét:.:.upposés 

dont nous nous éloignons. Ensuite, prenant de la distance 

quant à l'histoire-réc::.t qui a conçu l'histoire régionale 

du Magdal ma Grande comme un simple appendice de 

1 1 11 historia nacional u, nous essayerons de construire un 

regard sur cette région en tâchant de mener à bien une 

histoire-problème (Furet, 1982a) qui nous informe mieux au 

sujet de la cultur'3 de "la gente" auprès de qui s'est 

forgée la première personnalité intellectuelle de Gabriel 

Garcia Marquez. Fort d'un ceLtain nombre de constats 

historiques, nous adopterons une démarche comparatiste dans 

le but de mettre en évidence les isotopies qui montrent le 

lien sémant1que profond entre la 11 ttérature 

garciamarquienne et la tradit1on narrative amérindienne. 

Finalement, nous ferons une esquisse de 

l'efficacité sémantique de l'héritage imaginaire amérindien 

l'intérieur de la poétique de Gabriel Garcia ~irquez. 

Notre démarche tient compte du fait que la personnalité 

intellectuelle de Gabriel Garcia Marquez n'est pas 

tributaire que de la Galaxie Gutemberg. Avec notn· travail, 

nous voulons apporter à l'interprétation de ce•::te œuvre 

littéraire une manière complémentaire de la lire E·n pë.rtant 

de l'interrogation formulée, entre autres, par Ricardo 

Kaliman : 

"t!,Por qué habria.rnos de pensar, en efecto, que el 
conjunto de las practicas discursivas escritas 
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cons ti tuyen un fenômeno explicable en sî mismo con 
independencia de otro tipo de prâcticas discursivas que 
no apelan a la eBcri tura o apelan a ella junto con 
otros recursos comunicativos?" (Kaliman, 1996 : 293) 

Nous voulons y rApondre, à propos de la littérature de 

Garcia Marquez, en essayant de nous ouvrir un chemin à 

travers l' h:· stoire d'une ..:égion de 1 a Colcmbie pour saisir 

la réalité de la rencontre d'un langage véhiculaire 

("national ou régional") avec un langage vernaculair~ 

("local, parlé spontanément, moins tait pour communiquer 

que pour communier et qui seul peut être considéré cor:rne 

langue maternelle (ou langue natale)". 2 

Comme l'avait fait Angel Rama â propos de José Marfa 

Arguedas, nous sGmmes convaincus qùe certaines des qualités 

sémantiques de l'œuvre garciamarquienne sont à :omprendre 

en as.9ociant à t~ne matrice de signification Vf nant d'un 

mythe u'une culture qui ne nous est pas propre 3
• 

2 Nous nous référons pour ces concepts à ilcnri Gobard dans son livre L'aliénation lingwstique. Analyse 
tétTt~glossique, 1976 : 34 ). Là même, il explique que le langage vernaculaire "est la nobles.H' des peuples, 
le droit tmprescnpttble des etluues, le tirott ch• naissance lingwscique, la marque mdélébile de 
l'appartam•nce. le schibboleth irrélwsible de l'identité fière d'elle-même de toute conmlllnauté 
linguistique ciiiCOII,\File dan.1· le temp.l et l't•.1pace et bénéficiant d'une issolatitm sujfls.mte par rapport 
ùttx a11tres CO/IIIItuiWUtés pour réduire le.\ mterférenn'.l au minimum et préserver so11 Idiosyncrasie 
linguistique. reflet, c:twse et effet de toute sa conception du monde." (p. 34). 
1 Dans son hvre Transculturaciôn narrative en América Latina Angel Rama disait : ''Su fuerza, p!?ro 
tamblén su caracter enignuitico [de la obra de Arguedas} radican en la asociacion que tienden con ww 
configuracion cultural que 110 nos es propw. La percibimos camo "va/ores /iterarlus". o sea coma 
illCOI'pat•andofos a IIUestro texto cultural habitua/, pero podemos sospeclzar que so/o alcwrza/1 la pfellitUd 
de su significatlo si SI? relacionan con los elemelltos componentes de otro texto cultural, un poco a la 
manera como Lét•i-Strauss imagina el jwrcionanl/ento de los mitos. viendo en ellos tma" matriz de 
significacion" que re mite siempre a otra matl'iz, im:esalllemente. " ( Rama, 1987, 226) 
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PREMIERE PARTIE 

CRITIQUE DES CARTOGRAPHIES ETANCHES 
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"Une conception. vraiment .tâstorique doit 
.r:rendre en compte en même temps sa propre 
historicité. A cette condition, elle cessera de 
poursuivre le fantôme d'un objet historique 
objet d'une :·echerche en progrès incest~ant- pour 
discerner dans l'objet l'autre aspect de ce qui 
nous est propre et par là reconnaître é1Ussi bien 
l'un que l'autre. Le véritabla objet historique 
n'est pas un objet, mais l'unité de cet "un" et 
cet "autre'1

, relation en laquelle consisLe la 
réalité de l'histoire autant que la réalité de la 
compréhension historique" 

H.n. Gadarner 
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L'univers littérü.ire de tout écrivain est perçu à 

travers des perspectives ou grille d'interprétations qui 

l'ont jugé et, inévitablement, classé. L'existence d'un tel 

dispositif critique étant un préalable ponr l'arrivée de 

tout texte lit:téraire devant la communauté des lecteurs, 

cela permet d'affirmer qu'un lt::xte littéraire n'arrive pas 

dans l~s mains du lecteur mais que l'on le lui fait 

parvenir. De ce fait, en entrant en contact avec la 

bibliothèque des 1 ivres écrite par un auteur, Je lecteur 

accède à un terrain qui n'est plus « vierq; » ; iL n'accède 

pas directement aux textes mais y parvient en ayant suivi 

un parcours incontournable fait de discours extra

littéraires qui modèlent son attente et, sans doute, sa 

lecture. Ainsi, le lecteur de Garcia Mârquez n'a pas 

"découvert" les univers de ses narrations mais son 

expérience de lecture a confirmé les lignes interprétatives 

qui l'ont encadré et conduit jusqu'à lui. C'est à propos de 

ce dispositif naturel dans toute culture lettrée qu'un 

critique, J. Guillery, établit un contraste entre les 

textes qui composent: une bibliothèque et les critères du 

canon qui s'y appliquent, car chacun de ces ensembles a ses 

propres lois de fonctionnement et d'existence. Alors que la 

bibliothèque est la tr.-térialisation des livres, le canon 
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implique un principe de choix qui mob~..1.ise des ju:Jo:~mtmts de 

valeur qu'un bibliothécaire, par exemple, peut ignorer. La 

bibliothèque serait alors coMme un territoire sur lequel le 

canon trace une cartographie ou un guide pour lE~ voyage·· 

lecture (Pozueln Yvancos, 2000 : 48). Suivant cette mise en 

contraste, 

discours 

les critiques 

orientant les 

littéraires, au 

interpréta ions, 

mnyen de 

seralent 

leur 

les 

cartographes. Leurs critères canoniques anraient tracé les 

lignes imaginaires d'une cartographie sur le territoire

littérature de Garcia Marque~, lui donnant une place 

différente de celle de son rangement physique dans la 

bibliothèque, un lieu dans la culture. Or, étant :lonné que 

cette cartographie ex~ste du fait même de l'exis~ence des 

institutior.s qui ont guidé l'interprétation (Kermode, 

1998), nous nous devons de la revisiter pour ensayer de 

mettre: au clair la manière dont les univers narratifs du 

Colombien sont arrivés auprès de sa communauté de lecteurs 

et ont façonné son image dans le monde d'aUJourd'hui. 

Autrefois, on vendait en Colombie "toutes" les œuvres 

de Garcia Marquez dans un coffret en carton que l'on 

appelait La gaboteca ; les acheteurs de l'ensemble 

ressentaient probablement l'impression de posséder, là, la 

bibliothèque "totale" d'une écriture qui commençait à 

prendre les allures de quelque chose de fini. Cette 

enveloppe en carton nous paraît aujourd'hui une bonne 

métaphore de la fonction de contenant accomplie par les 

discours qui ont balisé l'écriture du Colombien car nous 

remarquons que les lignes tracées par les nombreuses 

interprétations, qui jusqu'à là ont «géré » 

l'interprétation ou guidé les goûts du lectorat, ont 

surtout construit des lignes qui, comme des frontières 

étanches, ont servi à contenir cette littérature ; de ce 

fait, une certaine manière de la lire s'est imposée, tout 

en laissant planer la sensation que cette écrit11re avait 
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été suffisamment étudiée et comprise comme une totalité. 

Seule cette étanchéit-3, que nous essaierons de montrer, 

peut expliquer pourquJi les interprétations basées sur ces 

cartogr .phi es n'ont pas vu 1' apport imaginaire du monde 

amérindien chez Garcia Marquez. 

Le vo~ umineux ensemble de discours critiques qui ont 

voulu int~rpréter l'œuvre garciamarquienne commence à 

s'ériger en 1947, lors de la parution de son deuxième récit 

dans le journaL « El Espectador » de Bogota. Depuis, tout 

au long de quatre ou cinq décennies, les visées critiqued 

qui ont cartographié les narrations de l'écrivain colombien 

dessinent des lignes très bien marquées et très st.:tbles. 

Leurs traits caractéristiques sont susceptibles de nous 

aider à 1·endre visibles des communautés d'interprétation 

partageant un certain nombre de présupposés et, p .. .lisque 

notre démarche s'en éloigne, il nous import~~ de les 

comprendre et de rendre explicites leurs prémisnes 

argumentatives pour per~ettre de mieux expli:iter les 

nôtres et de mieux montrer notre appartenance à une autre 

~.~ommunauté d'interprétation ou à un autre moment historique 

de l'interprétation. 

Ces lignes argumentatives peuvent être regroupées en 

tenant compte de leurs points communs. La plus évidente 

d'entre elles est celle qui propose de lire :..es textes 

garciamarquiens en privilégiant leur rapport ü d'autres 

textes littéraires ; l'écrivain sera vu et lu ainsi dans le 

sillage des grands textes de la tradition littéraire 

occidentale la tragédie grecque, notamment So~hocle ; la 

littérature espagnole (Roman de '":hevalerie, les Cr6nicas de 

Indias, et quelques auteurs particuliers : Garcilaso, 

Cervantès, Quevedo et deux œuvres en particulier, « El 

Lazarillo de Tormes » et « El Amadis de Gaula »} 

Rabelais, Camus ; les romanciers de langue anglaise 

Defoe, Joyce, Virginie Wolf, Hemingway, Dc·S Passos, 
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Faulkner, Hawthorne et, bien entendu, une constPllation de 

figures de la littérature latino-améri,;aine {Rubén Darîo, 

Borges, Rulfo, pdrmi d'autres). La visée exclusivement 

orientée vers la culture verbale écrite nous permet de voir 

cett€ ligne interprétative comme scripto-centrique, et donc 

complèt~ment étanche à l'oralité culturelle. 

Comfl"'e nous le montrerons dans notre travail, il y a 

une ligne interprétative de la critique littéraire qui a vu 

chez Garcia Marquez une suite d'images mythiques propres à 

la tradition judée-chrétienne. En considérant le mythe dans 

le strict cadre de la cul ture occidentale, elle a voulu 

montrer q11e des thèmes du récit biblique avaient 

« inspiré >) den épisodes ou des images des fictions de 

Garcia Marquez ; la conséquence de l'étroitesse de cette 

persp~ctive, étanche aux autres traditions mythiques. ~ été 

d'épuiser la démarche de la comparaison entre mythe et 

litté1.ature et ùe mener quelques cri tiques à aff irrne:: que 

s'il y a un rapport entre ces deux corpus de la culture, il 

est très partiel ou très superficiel. 

Une autre tendance critique à produit dos lectures de 

Garcia Marquez faites en parallèle au cours de J'histoire 

du ~ays colombien et même de l'Amérique Latine. L'idée 

maît1esse de cette perspective serait que Macondo est une 

métaphore du sous-continent, plus précisémen: de la 

fatalité historique latina-américaine. Il y a dans cette 

lecture un présupposé implicite en tant que terre 

conquise et colonisée, ce monde référé par la fable 

garciamarquienne tient à la société métisse maJOritaire, 

fortement marquée par 1 'héri tage culturel des métropoles 

colonisatrices et subordonnée au temps central dus empires 

successifs qui l'ont dominée, comme son centre 

reprr~sentatif. L'argumentation construite sur la base de c..e 

présupposé mène la critique à circonscrire l'œuvre de 

Garcîa Marquez dans « le temps de 1 'histoire » où 
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une dimension périphérique par 

à la modernité. Depuis cette 

perspective, la temporalité ou historicité ne comprendra, 

ne verra, ne touchera pas la réunion de temps di VE~rs et de 

polyphonies de durées qu'est 1' histoire du pays c.::>lombj en. 

Nous avonR là une cartographie du « temps unitaire~> qui 

fonctionne comme un dispositif d'isolation, séparant cette 

littérature du temps pluriel où son auteur est né. 

Quelques-unes des perspectives critiques ont voulu 

mettre la littérature de Garcia Marquez en rapport avec la 

cul ture populaire de la région connue sous 1 :~ nom de 

Magdalena Grande. Elles ont pris comme modèle heuristiq~e 

la théorie de la carnavalisation de Mikhaïl Bnkht ine à 

propos de l'œuvre de François Rabelais mais, contrairement 

au théoricien russe, elles n'ont pas approfondi l'étude des 

conditions historiques et culturelles de la création 

verbale populaire dont l'écrivain aurait hérité. On n'a pas 

non plus approfondi la considération de la culture 

populaire en tant qu'ext;ressivité d'une sémantique du monde 

ou une idiosyncrasie venant de" substrats profonds de 

l'histoire régionale, q"i auraient été couverter; par les 

cultures « supérieures » tout en restant dü:crètement 

présentes dans certaines « couches » ou certains événements 

du langage. De ce fait, beaucoup d'aspects de la culture 

régionale et ses vecteurs narratifs ont continué à être 

terra incognita. 

Dans les années quarante, plusieurs intE!llectuels 

latine-américains ont commencé a parler de Real ü:mo fviagico 

à propos de la littérature du continent américain. Voulant 

différencier ce que Lezama Lima appellera quelqt;.es années 

plus tard La Expresi6n Americana du Surréalisme européen, 

dans un discours exacerbé de défense de l'identité latina

américaine, ce courant ou cette tendance critique s'est 

emparé de la littérature de Garcia Marquez, notamment après 
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la parution de Cien afios ae soledad . Ses récits semblent 

avoir. été le corpus idéal pour réaffirmer les thè:3es f'!elon 

lesquelles le magique ne vient pas vraiment de l'expression 

mais de 1 1 réalité expd rr.ée !::!lle-même, car dans le 

continent latino-a~ericain il arriverait des choses et des 

événements 

aille 1rs. 

extraordinaires qui n'auraient t:as lieu 

De là, 1' étiquette que 1' on a (!Ollét! à 

l'écrivain. De l'acceptation de cette formule dérive aussi 

1' acceptation d'un discours profondément contradictoire 

on veut bien faire l'éloge du ·.:orr.ancier, en même temps que 

l'on soutient que son écriture est tributaire de son ob1et 

de référence, la réa li té latine-américaine, c' E:,st -à-dire 

qu 1 elle est « transparente » car elle ne fait que nommer 

une exté~iorité par nature magique. 

Nous trouvons d'autres regards qui visent à situer 

1 'œuvre dé Garcia Mârquez dans le cont,exte de la vie 

culturelle colombienne. i?ar exemple 1 le travail de ._""3.cques 

Gilard, « Veinte y cuarenta afios de algo peer que la 

soledad» (1988), situe la maturation et concrét1sation de 

l' est.~étique nouvelle de l'écriture garciamarquienne dans 

le cont~xte du pauvre et conservateur climat cu:turel qui 

régnait dans la Colombie d'alors. La biographie de 

l'écrivain, publiée en 1997 par l'essayiste colombien Dasso 

Saldivar, Viaje a la semi lla, est aussi un travail qui 

construit une image de 1 'œuvre de Gare .. .îa i•larquez à 

l'intérieur de la culture colombjenne et sa publi~ation (si 

nous faisons abstraction du livre de Eligio Garcia Mârquez 

qui viendra quelques années plus tard) 1 sert dA boucle 

fermant la profusion de grands travaux de recherche 

cr,.tique sur l'écrivain pendant plusieurs décE·nnies. On 

pouvait espérer que 1 menant une enquête de cet ordre, le 

biographe aurait jeté un regard approfondi sur le monde 

pluri-culturel où Garcia Maxqnez est né ; seulement voilà 1 

son parcours s'est renfermé dans l'encyclopédie des lieux 
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communs visités et revisités par le discours journalistique 

qui, depuis des décennies, rôde autour de la personnalitP 

la p:.us célèbre et célébrée de la Colombie. De surcroit, 

son texte est tissé par les vérités cultu:;,.~elles de la 

société ... dj oritaire pour laquelle l'autre, 

l'Amérindien, eP-t invisible ou presque. 

notamment 

Dans les années quatre-vingt-dix commence une période 

d' émergt 1ce de nouvelles tendances critiques oC J. 'œuvre 

semble être délaissée au profit de ses répercussicns sur 

d'autres littératures du monde. Tout permet de croir~ que 

la cri tique 1 faute de trouver à approfondir les analyses 

des textes eux-mêmes, Rurait décidé de privilégier le thème 

de l'influence qu'à son tc,ur .i.' écrivain exercerait au-delà 

de ses frontières géographiques et linguistiques. Ainsi, 

Carlos Rinc6n afiimera que « Macondo 1 imita, ademasr con 

una serie de lugares c deben a .!.1 su fundaciôn, entre 

ellos dos pob2ados japoneses que gozan hoy de renmnbre. El 

uno estâ situado en la isla m~y marginal de Bikoku, y tue 

fundada por un grupo de samurais hui dos d l shoguna to de 

Tokugawa, cuyos mi tos de origen los hace descend.ientes de 

los dioDes de las t.inieblas. El otro tue fundado por 

campesinos que habian perdido BUS tierras en el 

archipiélago del sol naciente. Lo funderon en Hokk~iko, en 

la Manchuria rolonizada por los mi li tares japClneses de 

extrema derecha. Limita igualmente con la Vancouver Island 

canadiense, en donde, par arte de las leyendas celtas, la 

magia de Pr6spero y la voluntad fundacional de Keneally, el 

mitico villorio ir1andés de Carrigdhound se convierte en la 

Revelations Colony of Truth, a la que se sobrepo;"Je con el 

tiempo el Revelations Trailer Park » {Rinc6n, 199E 3-4) . 

D'autres lectures se montrent un péu agacéeF par le 

« fundamentalismo macondista >>, dérivA sans 1oute de 

1' extraordina ü·e diffusio:1 mondiale de l'œuvre :le Garcia 

Mârquez : 
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ttMe pregunto si en el desplazamiento de las 
monoidentidades nacionales a la multiculturalidad 
global, el fundamentalismo no intenta sobrevivir como 
latinoame:ricanismo [ ... ] Pero me parece que la operaci6n 
que ha logrado mas verosimilitud es el fundamentalismo 
macondista : conge2a lo latinoamericano ~omo santuario 

P la naturaleza pré.7loderna y sublima este contincmte 
como el lugar en que la violencid sociâl es hechizada 
por los afectn,q. " (Néstor Garcia Canclini, 
co.~1sumidores y ciudadano'"' .. , 1995, cité par Mojica, 
2002, 78) 

D'ailleurs, l'identification de sa littérature comme 

"macondismo" lais~e perplexe car cette: étiquette n. été 

utilisée de manières diverses et même 

contradictoires. Pour Sermân Arc1niegas, "MacoPdc" ·t 

tantôt une ville qui n'existe pas : 

« Ha surgido lA idea de erigir una estatua al 
croni&ta de la ciudad, Gabriel Garcia Marquez. Ya. En 
vida. Se quiere que sea e~ primer grar monumento de 
las nuevas generaciones a su bistoriador. Pero la 
estatua ha de colocarse en la plaza mayor de Macondo. 
Y c.d6nde estâ Macondo ? He aqui el problema. En el 
11ltimo minucioso Atlas que ha publicado el Instituto 
Geografico c·.= Colombia n? aparece ... » ;Arciniegas, 
1970 : 382) 

Tantôt une entité hyper-présente dans la geographie

histoire « totale » de la Colombie : 

« Como llev~do de la mano de Garcia Marquez 
-è también vi viria Garci, Marquez hacia 1801 ? Es muy 
posible ... -. Como llevado de su mano, Humboldt sigui6 
bacia Volcanci tos. Un mundo de Puracés, Chimborazos, 
Popocatépetls, reducido a parque in.Fantil. Para los 
nifios que vi ven bajo la sel va del Macondo [ ... ] Humboldt 
rectific6 : 'No son volcanes de agua ni de fuego : son 
volcanes de viento ... ' Estas palabras del sabio aleman 
anuncian la presencia de Melquiades, maestro de José 
Arcadio Buendia. El nombre cientifico que dan los 
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trances@S a estos volcanes de viento, serîa m' grato 
a Garcia Marquez : Pet-de-terre. ~ (Ibid. : 36? 

Alors que pour Erna von der Walde le "macondisme" 

donne corps à une sorte d'entreprise idéologique qui ne 

fait que continuer celle de la ciudad letrada : 

11 [ ••• ] cl macondismo, menos que ser una 
transfo*~aci6n r~dical [de los discursos de 1~ ciudad 
letrada], es mâs bien una reconversi6n que adapta los 
discursos a las nuevas formas de la polit.ica, là. 
cul tura massmediâtica, la econ..:>mia lnformal, la 
ilegalidad y el consumo. En este conte.x:to el 
macondismo genera una contusion entre la po_pularidad, 
que es el pn;.dominio del marketing y los ratings, y lo 
popular, a la vez que se convierte en un desafio para 
pensar la li tera.:ura en el cruce entre mercado y 
medios masi vos de comuni caci6n, a si como !.a 
complej idad de la pinza que con forman los mercados 
interna<..:I.onales por donde circulan la cul tura y la 
supuesta "ma.rca. nacional" que llevan art.istas como 
Garcia Mârquez y Fernande.· Botero. Asi mismo, reel tuado 
en contextos, el macondismo no es un discurso desde 
las mârgenes, ni habla por los que no puede•n hablar. 
Se convierte mâs bien en discurso hegemônico que 
allana las diferencias, situandolas por fuerti del pais 
en una cultura "otra". Me parece, entonces, que parte 
de lo que pretenden ser, tanto la ciudad letrada camo 
el macondismo, se establece por lo que quieren dejar 
~or fuera funcionan con la misma sintaxis de 
oposiciones y exclusiones, cierre al diâlogo, negaci6n 
del "otrc:"". Ambas son operaciones que a,~Juntan a las 
dificul tades de la configurac:iôn de un.1 cul cura 
democrâtica, de una cultura del debate, de una cultura 
crftica." (Walde, 1998 : 9) 

A propos de la réception internationale de deux des 

derniers écrits de Garcia Mârquez, nous percevon:; un autre 

visage de ces lectures ambiguës. Noticias de un secuestro 

( 1996) , qui d, après l'auteur est un reportage (et a été 

ressenti en tant que tel par les Colombiens cor.naissant et 

vivant l'histoire ...:ontemporaine de leur pays), ,;turait été 
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perçu par beaucoup de comn. .;.ateurs étrangers comme un 

roman (Diaz Arenas, 1998 : 96-128) pareillement, le 

premier vcL me de ses Mémoires, Vi vir para contarla (2002) , 

aurait été perçu par un chroniqueur allemand comme un roman 

(Bada, ~003 : 122). Au-delà de certaines frontières 

géographiques et culturelles, l'image de ~agicien de 

l'écriture 

curieusement 

qui accompagne 

produit l'effet 

Garcia Mâr-:~.uez aurait 

d'effacer la visée 

référentielle de quelques-uns de ses écrits. Ser.üt-ce là 

un.e conséquence de l'idée fortement installée dans le 

lect "'rat d'après laquelle l'écrivain n'a fait aut.re chose 

dans sa littérature que rendre compte du côté "magique" de 

la réalité ? 

Cette nouvelle période de commentaires sur Garcia 

Mârquez, en décalage avec les marges propres de son œuvre 

et dP. son écriture, anticipe, peut-êtrŒ, d'autres critiquee 

qui, cette fois~ci, s'occuperont p ... utôt de la pen1onne même 

et de ses actes, compot·tements et omissions. DanE' une note 

de lecture de la biographie de Garcîa Mârquez, Donia Gras 

remarque que Dasso Salèilfar manquerait d'esprit critique 

envers l'écrivain, « por ejemplo, en el caso de loc. 

derechos cedidos y después arrebatados sin explic~ci6n 

aparente a Luis Alejandro Ve>lasco, el n<:nfrago protagonista 

de Relat;o de un naufrago » (Gras, 1997). Plus réc•:mment, au 

moment des ter.sions politiques autour des violë1tions des 

droits de l'homme à Cuba, fais ... nt écho aux en tiques de 

Susan Jontag sur Garcia M&rquez, l'hlstorien mexicain 

Enrique Kra uze écr·i v ait au sujet de ses comportements 

politiques: 

A mon sens son œuvre de fiction est si puissante 
et originale qu• elle survivra aux fidélité::; étranges 
de l'homme qui en est l'auteur, comme l'œuvre de 
Céline a survécu à sa passion pour les nazis ou celle 
de Pcund à son admiration envers Mussolini. Pourtan·· 
ce ne serait que justice poétique si à l'automne de sa 
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vie et au sommet de sa gloire, « Gabo » se démarquait 
de Fidel Castro et mettait son prestige au service de 
la liberté, de la démocratie et des droits dE: l'homme 
à Cuba. Mais il ne faut pas rêver. Dee choses aussi 
invraisemblables n'arrivent que dans les romans de 
Garcia Marquez ». (Krauze, 2003, 16) 

Cette dés-idéalisation de la personne semble se 

projeter sur certaines des farouches critiques apparues à 

propos de« Del amor y otros demonios » (1994), mettant en 

doute la valeur esthétique de ce roman. Ainsi, César 

Valencia di ra : « Alguros personaj es de la novel() muchas 

veces funcionan eomo simples recursos verbales del narrador 

omnisciente. Y f~sto por la rei teraci6n en ],:>s giros 

lingüisticos en que ,:;1 au tor se ha rc.godeado a pl eni tud en 

obras anteriores, pero que a fu~rza de repetirlos se 

convierten en frases hechas desarticuladas de la integridad 

de los personajes » (Valencia, 1994 : 15). Alors que de son 

côté Fabienne Bradu affirmalt que Garcia Mârquez e>.3t devenu 

le meilleur imitateur de lui·même "el mas obstinado 

gl~sador de sus propios estereotipos prosisticos. Del amor 

y otros demonios es un suc.into C'Ompendio de figuras 

retôricas ya tan identificables que el lector sospecharia 

un plagio si no se tratara de su genuino inventor » (Bradu, 

1994 : 7) . 

La même année, to:1jours dans la presse colombienne, le 

romancier Fernanrlo Cruz Kronfly, dans une comparaison 

quelque pe~ spontan~e au cours d'un entretieo, disait 

que Garcia M~rquez E·t Kundera étaie'1t des au·:::eurs grand 

public, bien qu'ils travaillent à deux nivea·.n. différents 

d'élaboration littéraire car ''Kurdera es un ensayista, un 

pensador y Garcia Marquez es un ficcionador sin 

pensamiento » {Cruz, 1994 : 9) . 

Suivant le même courant, où l'attitude cte mine semble 

être de revisiter les fictions garciamarquiennes pour 
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revclr leur valeur à la baisse, l'Italien Francesco 

Varanini dira en 2000, des mots qui se passent de tout 

commentaire : 

« Gabo es la persona justa, el. escri tor ex6tico 
que tJ.ecesi tamos. Es el ûnico virtuoElO, el Maradona de 
la .Uteratura, el juglar, el ambulante cantor de 
historias de una aldea lejana [ ... ] En el tondo nos 
reimos de su ingenua arrogancia, pero con una 
satisfacciôn no confesada, porque nos confirma su 
inferioridad : este maravilloso es.:.:ri to1, voz del 
Tercer Mundo, por el que nos gusta viajar, munda al 
que deseamos sentirnos disponibles, no esta a la 
altura de nuestro estilo y de nuestro refinamiento. 
Por eso resefiamos con buena disposici6n sus libros, 
por eso leemos con gueto sus paginas." (Varanni, 
2000 : 42) 4 

Nous serions arrivés, au bout d'un long :'rocessus 

d'unanimité qui donne ou enlève de la valeur à Garcia 

Mârquez, à l'étape où les textes de fiction produits par 

~on êcri~ure ne mériteraient plus l'attention d'une 

critique sérieuse car l'homme aurait pris le devant de la 

scène et couvrirait 80n œuvre. Désormais, ce qui est 

évident c'est la chosf::! extra-littéraire, par exemple, le 

culte dont l'écrivain serait devenu l'objet de la part 

d'autrui (Dasso Saldivar) ou de lui-même. Si l'on en croit 

Dunia Gras : 

" [ .•. 1 el tra tami enta de los ma teriales [en la 
biografia) da lugar finalmente a la histor1 a de una 
devoci6n, a pesar del intenta frustado de la 
objetividad, que apunta si no hacia la hagiografia, si 
bacia la miiS a.bsoluta oficialidad biografica, rayana 
en la canonizaciôn, de un autor que se conviE·rte en un 

4 Au même titre, estons les affismations que de très bonne heure fit P P. Pasolim au sujet de Cirn anos de 
solt•dud: "Parc('l? ser tm lugar cmmin cmrsiclerar C1cn anus de soledad dt• Gabrtt!l Garci,1 Marque:: coma 
tllla obm mcœstra. !i.~te hcclw me parecr• ahsolttlamt'ttte l"diculo Se trata de la nm•c:•la de un guionista o 
de un ço.vtumlm.sta. e.~crlla con grcm vualldad y den nchc de tradicional mameri: ma cle barroco 
lattnoamencatw. msi para d uso d<• umz gran empresa cllt•!matogr4tica nortE•americ:ana [ ... J Mtirqllf" es 
sin duda un fincimmtc• burlôn. y tan c1er1o es eJ/o que los ton/os han caftlo todos P.:>ro le fa/tan las 
cualtdades de la gmn mut~fimc:uin" ( Pasoluu, 1973) 
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ser s1n fisuras, sin tacha, sin macula, en un elegido 
de los dioses, en un iluminado o en un prE'destinado 
incluso [~J "(Gras, 1997 : 142) 

De son côté, R::.cardo Bada, à propos de Vivir para 

contarla, le premier volume des mémoires de l'écrivain, 

émet des jugements qui laissent penser que ce livre n'est 

qu'un exercice d'égotisme : 

11 [ ••• ] c!.qué decir? ë,Decir que los profesores de las 
uni versidades, sobre todo en los Estados Uni dos del 
Norte de América situados entre el Cana1a y los 
Estados Unidos Mexicanos, se van a dar con un canto en 
los dientes ante el festin intertextual que se les 
ofrece con este juego de espejos entre los libros de 
ficciôn de GGM y esta ficciôn de la ficci6n que son 
sus rnemorias? i,Decir que las personas que las pueblan 
se quedan en el ni vel de la anécdota, carecen de toda 
profundidad psicolôgica y casi no ti€·nen ot.ra 
dimensi6n que la de ser ac6li tos de un ri tual 
liturgico donde se entona el Te Gabo laudamus?" (Bada, 
2003 : 125) 

Aussi, est-il devenu affaire facile pour tout type de 

commentateur .~ faire de Garcia Marquez un prét:exte pour 

tomber dans des généralisations faciles. Ainsi Régis 

Debray, dans un écrit consacré à El otono del patriarca, 

exprimant des opinions de critique littéraire, laisse 

paraître une suffisance r:ertaine quant à 1 'influence "du 

lan;)age occidental" chez les écrivains d' AmériqulO· 

"Le langage oc..cidental a évolué plus vi te que 
l'histoire latina-américaine, et la plupart des 
romanciers de l'Amérique sont logiquement tributaires 
de 1 'évolution du langage propre aux awmt-gardes, 
avant de 1' être de leur propre histoire." (Debray 1 

1986 : 177} 
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Même si nous reconnaissons que quelques-uns des 

derniers écrits de Garcia Marquez laissent à désirer 

(notamment le recueil Doce cuentos peregrinos et les deux 

nouvelles publiées jusqu'à aujourd'hui dans la revue 

Cambio) et si les sympathies politiques très affichées de 

l'écrivain, surtout celles qui concernent les derniers 

présidents de la Colombie avant Uribe Vélez, nous 

dérangent, nous aussi 5 , nous nous éloignons d'un certain 

unanimisme à l' é·;rard de sa figure et de sa signification 

qui s'est installé dans les derniers années. Si « tout à 

été dit », si son écriture semble être devenue un objet 

dont il ne reste plus rien à attendre, si 1' homme est 

devenu plus important que l'écrivain, si, si, sL. .. , si ce 

qui compte ce sont les lignes imaginaires de la 

cartographie et non le terri toi re étudié, alors, à notre 

tour, nous pensons que cet unanimisme relève d ·une crise 

des discours critiques qui n'ont rien d'autre à dire sur la 

littérature de Garcia Mârquez pa··ce que le 1rs certitudes et 

leurs habitudes mentales les empêchent de voir au-delà des 

stéréotypes. A notre sens, tous ces discours ont en commun 

des démarches intellectuelles partageant des vérités 

implicites et des non-dits qui précèdent l'approche de 

l'objet. Il nous importe aujourd'hui de montrer les 

horizons et les coordonnées de pensée qui les ont façonnés 

et orientés vers un consensus où Garcia Mârquez a une image 

de ''déjà vu". Nous croyons que ce consensus a contribué à 

stopper toute vraie aventure critique et a mené Ja critique 

vers un c..:rcle vicieux depuis lequel elle a été incapable 

de formuler les questions pouvant donner une cor:science de 

5 Nous sommes assez d'accord avec Jacques Gtlard lorsqu'tl compare le rôle joué auJourd'hui en Colombie 
par Garcia Mârquez avec ~etui joué, at<irefois, par tiennân Arcimegas : "L'attribwwn du pri~ Nobel 
1982, sel..n un paradoxe qut n'est surprenant que l'tt depLus l'étranger, confirme ü• dwu: général d'un 
statu quo frileux. en le fortt/îmlt d'un chauvinisme maintemmt décomplexé. L 'exem1 1<' que donnaient la 
vie etl'œm•re de l'ècnmm c:mmmné est perdu tic vue. Mutatis mutandis, wr il ne faut pas oublier qu'il a, 
l11i, tout consacré à l'œuvre, jusqu'mt but. Garcia Marqtœ:::.flnit parjouer le rti/e que Ciermàn Arcinéegas 
jouai/ dans le> années 40 Il n'mo te pas à l'msatisfizctwn de sni 111 au dépa.sse1tu·nt Le choix de la 



la vraie complexité et de la vraie contemporanéité de l'art 

narratif de Garcia Marquez. 

Il y a dans ce corpus, des discours qui explicitement 

ont nié la présence amérindienne dans la biographie et 

J 'œuvre du colombien. Prenons, par exemple 1 le travail de 

Dasso Saldiva1· qui, à propos des Chi mi las, société 

amérindienne qui peuplait la région qui plus tard deviendra 

la Zona Bananera et à qui on doit la fondat::.on de la 

première Aracataca, dira qu'ils se sont perdus dans 

l'oubli, alors que les anthropologues qui les étudient 

affirment, au contraire, que de nos jours ils 'li vent une 

période de revitalisa',. ion sociale et culturelle. !?ar 

ailleurs, bien qu'il fasse état de la présence des 

Amérindiens wayüu dans la maison de Garcia Marquez à 

Aracataca, il les laisse de côté, comme si ces êtres 

n'avaient pas compté dans la grammaire de la vie que Garcia 

Mâtquez a partagée. Cette enquête biographique Pous 

confirme aussi qu • aucune étude n • a attiré l'attention sur 

la présence de cette composante de l'uni vers social où 

l'écrivain est né et, par-là, elle nous sert de pièce 

exemplaire de cette vision qui consiste à voir l'histoire 

du Magdalena Grande comme une durée qui tient sen « vrais » 

débuts à partir de La guerra de los m.il dias, qui fit de 

ce territoire l'un des scénarios prl.ncipaux dPs conflits de 

la majorité créole dans le processus de construction de 

l'Etat-nation colombien, et de l'1mplant1tion des 

entreprises bananiêres, représentants du process~s accéléré 

d'entrée dans l'orbite dA la modernité économique. 

On retrouve aussi cette perspective de l' h.i.Btoire dans 

la manière dont d'aucuns comprennent le Reali:Jmo Magico. 

Alors que chez Asturias et Carpentier il est Le résultat 

d'une mise en rapport entre le tissu narratif et la 

------~---· 

médtocrtté. grâce à l'a/tin de c·eue œuvre hors du commun. conv1e11t en fin de compte à tout le momie". 
(Gilard. 1984, T. li: 218). 
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americaneidad (Mignolo, 1986 : 152-159), avec le temps on a 

oublié ses liens aver une historicité proprement 

américaine, pour lui préférer l'idée que la réalité est 

magique et par conséquent la narration que l'on en a fait 

comporte cettE. qualité. Tel est le procédé de Lucila Inés 

Mena dans son interprétation de la huelga de la compafiîa 

bananera (Cien afios de soledad), où elle ne voit que de la 

« fidélité » de l'auteur envers la réalité de l'histoire de 

la société globale. En effet,elle affirme que 

"El episodio de la huelga relatado por Garcia 
Marquez tiene todos los visos de un hecho en el que 
ciertos elementos de la realidad se rnezclan con 
elementos irreales, produciendo en la mente del lector 
la impresi6n de un fen6meno fantasmag6rico. Ahora 
bien, c::C6mo se produce este efecto ? Si cDnfrontamos 
--como hemos tratado de hacerlo-- episodios concretos 
de elen afios de soledad con bachos documentados de la 
historia de Colombia [souligné par nous] y de la zona 
bananera en 1928, advertimos que el efecto G!lcanzado 
no procede, como pod1·ia creerse, de una completa 
liberaci6n imaginativa. Lo contrario esta mâs cerca de 
la verdad ; lo «fantastico » del episodio de.~ la huelga 
descansa sobre un nûmero bien determinado de elementos 
narratives, muchos de los cuales tienen su c:on.traparte 
en la realidad." (Mena, 1972 : 404) 

Et finit par conclure 

"Como hemos mostrado documentalmente, [souligné 
par nous] tode esto no surge de la libre imaginaci6n 
de Garcia Marquez, sino que es tomado por éste de la 
realidad, en algunos casos levementf..: ree:,laborada e 
incorporada a su munde narrative. L-:1 realidad 
americana nutre de fantasia a su novela. Tal es 
precisamente, el sentido en que Alejo Carpentier 
desarrolla su concepto de lo « real maravilloso » 
americano ; de ahi que no sea arbitrario relacionar su 
nombre con el del creader de Ci en afics de soledad. 11 

(Ibid. : 405) 
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Dans cette compréhension, rien ne convoque 

l'historicité du monde social concret mais plutôt la 

mémoire écrite de l'histoire (ce que dans sa thèse, 

Gonzâlez Echevarr!a appellera 11el archivo 11 ) • De telle 

sorte, le tissu de la narration et le texte même 

serviraient comme relais ou conducteur de la mémoire 

écrite. Si le tissu narratif est alors en situation de 

parallélisme avec la réalité telle que la décrivent dans la 

culture lettrée les archives, alors "tout" l'univers 

inventé par l'écrivain aurait plus de liens avec le monde 

intellectuel des éli tes lettrées colombiennes qu'avec le 

monde social vécu par l'écrivain dans la région du 

Magdalena Grande. Par ailleurs, les éléments 

« fantastiques » ou « merveilleux » étant présents dans la 

réalité elle-même, le langage ne vaut pas dans la narration 

par lui-même mais par le monde attesté dans les archives 

qu 1 il rapporte ; n'ayant d'autre historicité, le langage ne 

se rapporterait qu'aux univers culturels de la société 

lettrée. Selon Lucila Inés Mena, la question-réponse qui 

résonne depuis 1949, « tPero qué es la historia de América 

toda sine una cr6nica de lo real maravilloso ? » 

(Carpentier, 1990 12), en tout cas en ce qui concerne 

Garcia Marquez, cela nous amènerait à voir derrière sa 

fiction la réalité de la mémoire partagée par des sujets 

sociaux homogènes d'une société en train d'entrer dans la 

périphérie de la modernité. Il faut reconnaître, hélas, que 

les questions autour du Realismo Mâgico ne furent jamais 

vraiment confrontées aux suggestives affirmations, beaucoup 

moins célèbres, de Miguel Angel Asturias selon lesquellas 

le Realisme Mâgico ne pouvait être compris qu':~ condition 

d'envisager son historicité en rapport avec le monde 

amérindien : 

"Hay un texte mio que se llama La barba 
provisional que fue publicado no hace mucho tiempo en 
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la revista de Jean-Paul Sartre, Les Temps Modernes, 
traduaido por Georges Pillement. Este auento largo si 
que es un auento absolutamente surrealista dentro del 
surrealismo franaés. Y digo esto porque yo creo que el 
surrealisme francés es muy intelectual, mientras que 
en mis libros,. el surrealismo adquiere un can1cter 
completament.c magico, completamente distinto. No es 
una actitud intelectual sino una actitud vital, 
existencial. Es una ac ti tud del indio que, con su 
mentalidad primitiva e infantil, mezala lo real y lo 
imaginado, lo real y lo del sueno. For eso yo creo que 
si para un europeo como es el caso de ustedes, esa 
cortina (la cortina del texto Cuculaân] tiene un 
caracter muy esteticista; para un indîgena tendria un 
carâcter completamente distinto. 

-- 0 sea que en cierto mrJo podriamos deair que 
esa estética que nosotros ~ncontramos en su trabajo, 
no es el producto de '..t.na biîsqueda, sino el reflejo 
real de lo que es e~ espiritu indigena. 

BxactarnentP. Es el reflejo real del esp.tritu 
indigena que nabia llegado ya a una cierta estética. Y 
no s61o en su espîritu sino también en Jo que se 
refiere a la plastica. Lo vemos en sus magnificos 
mor.i.llTlentos, en sus esculturas." (Asturias, 1968 : 136-
4.37) 

De surcroît, l'affirmation selon laquelle la 

réalité est par nature magique prône l'existence d'une 

extériorité libre de l'intervention de la création verbale 

des sociétés qui l'ont vécue. Cet te approche du Realismo 

Magico ne résiste pas aux interrog~tions que l'on pourrait 

faire intervenir pour mettre en re:ief le8 différences 

entre monde et langage référentiel du monde ; réalité 

linguistique et réallté extra-linguistique i réalité 

empirique et réalité mentale. Une chose est c·~rtaine, à 

l'abri de cette perspective, longtemps la critique s'est 

désintéressée de cofl'lprendre les processus de représentation 

chez Garcia Marquez en tant que processus dérivés du 

langage même et des liens de ce langage avec une tradition 

narrative quelconque. En revanche , implicitement, ce 

discour9 a porté à croire que la langue est transparente et 
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donc sa densité et sa réalité propres ne méritent pas 

d'être étudiées. De lors, il ne faut pas s' étonnt~r devant 

les inte~prétations des narrations de Garcia Marquez, qui 

cherchant le sens de mots de son discours, vont consulter 

le dictionnaire ou vont faire des comparaisons arbitraires 

au lieu cl' aller chercher le sens de la parole dans les 

horizons du vécu social. C'est le cas, par exemple, du 

commentaire de Francesco Varanini à propos de la 

thématisation de ld "guayaba" dans El general en su 

laberinto : 

"Conscientemente o no, Marquez ~~vi ta recordar que 
guayaba significa tambiér 'mentira', 
'embuste'"(Varanini, 2000 : 75, note 70) 

Sa remarque cite comme autorité le dictionnaire 11 El 

Vox Mayor", alors qu'il suffit de connaître seulement un 

peu l'espagnol de la Colombie pour savoir que ce sens, que 

1 'écrivain "evita recordar", est complètement étranger à 

son contexte culturel. Peut-être que le crltique ne 

s'intéresse pas à la langue parlée dans l'entourage 

culturel de l'écrivain car il doit penser que l'espagnol 

est une langue qui doit être parlée en suivant une norme 

quelconque (celle de la Real Academia?}, auquel cas il 

serait en train de lire Garcia Mârquez dans un lieu 

hypothétique, complètement détaché de sa culture. 

Nous retrouvons un cas similaire chez Angel Dîaz 

Arenas dans sa lecture de El otofio del patriarca {Diaz, 

1992). A propos des "sintagmas polisignificativos" {6.2.5, 

'rome II) , i 1 essaie d'expliquer le sens des mots 

"cumbiamba" et "burundanga". Du premier, il dira 

"Ya hemos escri to precedentemente que la 
"cumbiamba" es un baile de la costa caribefia de 
tradiciôn popular muy simil al "fandango'', ''maplé" 
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(sic), "merecumbé", "porro", etc. Conviene indicar que 
aqui [ ... ] no se hace referencia a una "cumbiamba" en 
general, sino a una muy precisa "la cumbiamba de 
Aracataca ... " es decir, propia del lugar donde naci6 
Gabriel Garcia Mârquez el 6 de marzo de 1927. 

Lo escri to evidencia o, al menas, suqiere que 
existen "cumbias" y "cumbiambas" que pertenecen a 
diversas regiones ; obras que poseen, entonces, 
matices propios y caracteristicas partlculare•s que las 
diferencian de otras parecidas de las otras zonas del 
pais, como pueden serlo "las jotas" en Espaifa y los 
1' tangos" en Argen tina . 

.No habria que olvidar seifalar que este tipo de 
danza, que representa la lucha er6tica entre el macho 
y la hembra, puede ser un indicador autorefe·rencial y 
autotextual a una cumbia compuesta en honor al Macondo 
de Cien anos de soledad ; debido a que una gran parte 
de .:a cr:ftica y el mismo escri tor colombiano 
identifican Macondo con Aracataca. 

A continuaci6n presentaremos, 
ilustrativo de este tipo de cantos 
siguiente cumbia : [ ... ] " 

como ejemplo 
y d.inzas, la 

De bonne foi, le critique fait des hypothèsPs ("puede 

ser") pour aboutir à nous proposer une comparaison (entre 

la 11 cumbia" et la "cumbiamba") sans se rendre compte qu'il 

est en train de comparer ce qui n'est pas comparable. Fort 

probablement, il a pensé que la ressemblance des 

signifiants "cumbia" 1 11 cumbiamba", entraînait le voisinage 

sémantique, ce qui 1 'amène à affirmer que "cumb1amb '' "es 

un baile de la costa caribena" 6
• D'ailleurs, il c:~.ffirme, à 

------ --~---------

6 A propos de la stgniftaliun du mot u cumbiamba '' dans l'e'lpagnol de la Colombie. on peut ctter la 
déftmtion donnée par C'onsuelo AruujoNoguera, tout 1'11 stgnalant nos réserves quant à la crédibilité 
qu'elle accorde aux<< lexicôgrafos, muy ilustres y versados » et à la signification du mot qu'ils défendent. 
Nous leur préférons la définition que donne ArauJoNoguem, en accord avec le vécu social dans la région 
du Valle de Upar : (( Cumbiamba: (S) Para algtmos lexicografos, muy ilustres y versad•JS, cumbiamba es 
en si misma un baile popular de las gentes de baja condiciôn en que las parejas giran en tomo a un cje 
imaginario Uevando en la mano paquetes de velas encendidas. Y bajo este supuesto siguen hacienda una 
prôlija y detallada exphcaeiôn de las forma!l y coreograflu del balle que, en buen romance, es 
simpiemente la cumbta. Agregan mas : que la palabra cumbia --ritmo y danza que identitïca a Colombin 
en el ex1erior- no es smo un apocope de cumbirmtba, cosa que no nos atrevemos a dtscuttr por ser tan 
obvm. Pero a lo que nos '~eva esta pequeiia digresiôn es a aclarar que en la region de Valle de Upar, 
cumbiamba no es exactamente un bade dcterminado qu..: tcnga su determinada coreogratia sino una fiesta 
o reuniôn festiva de ongen popular en la cual se bailan los diverses ritrnos de la mùsica vallcnata (o 
eostefia en general} que son interpretados por un conjunto tiptco. En clichas fiestas, ademâs de bailar, 
también se ingieren grandes cautidades de ron o de ccrve~a y al final se relllata con el con!labido 
sancocho. Es pues esta palabra, cumhwmba, entre nosotros, mas un sinonimo de parranda que un baile 
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tort aussi, au sujet de la "cumbia" quelque chose 

("representa la lucha er6tica entre el mn.cho y la hembra"), 

qui serait vrai concernant le "mapalé" (qu'il appelle 

"maplé") mais pas la "cumbia". Nous voilà à nouveau devant 

des interprétations construites sur la base de quelques 

références globales et sur le présupposé qui veut qù.e la 

langue et ses mots aient un sens que l'on peut percer sans 

cor~aître l'univers social et culturel qui leur ont donné 

la vie. Une autre interprétation erronée, faute de 

connaître l'univers culturel de Garcia Marquez, concerne le 

mot "burundanga" : 

"Otro sintagma textual [ ... ] que muestra, otra vez 
mâs la agudeza técnica utilizada por el escritor 
colombiano para intertextualizar elementos 
folkl6ricos, expresa lo siguiente : 

" ... donde te habrâs perdido en la parranda sin 
término del maranguango y la burundanga y el 
gordolobo y la manta de bandera y el tremendo 
sa.Ichich6n de ho.Ili to y e.l centavo negro de fiapa 
en el delirio perpetuo del paraiso ndtico del 
negro Adân y Juanc i to Trucupey, ... " 
En este sL1tagma tan complejo y abstracto (que no 

posee ningûn elemento denunciador de 'canto' o 
'canci6n', ~xcepto por extension, la palabra 
'parrand,l' · llemos local izado dos canciones que 
pertenecen al folklore caribeno que muestran una clara. 
relaci6n con el mundo afro-cubano. [. .. ] La primera de 
éstas se ti tula "burundanga" [ ... ] La segunda de las 
canciones ci tada se ti tula "Juanci to Trucupey" ... 

Le cri t :.que tombe à nouveau dd:: ' 'erreur, induit par 

le voisinage syntagmatique ci:= "Burundanga" et "Juanci to 

Trucupey". Ce dernier est, en effAt, le titre d'une chanF.:lon 

du "folklore caribeno" ; "BuruJ1danga" aussi, E>t 1 à i 1 ne se 

trompe pas, est le titre d'une autre chanson, 8lle aussi 

---------------- ----· ----- ---·-------------·------
especifico. En la ciudad [fort probablement, elle fait référence à la ville Vulledupar, ville de ses origines), 
fueron célebres las cumbiumbas que organizaba Rosa Garcia en el barrio « la Garita 1> a las que no sôlo 
acudlan gentes de la cluse popular smo también destacados y conspicuos caballeros de la alta sociedad ». 
(AraujoNogueru, 1994 ; 104-105) 
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chantée par Celia Cruz ... mais en C0lombie, "burundanga", 

dans le contexte de "parranda sin términC?", et faisant 

partie d'une énumération avec "manta de bandera 11 , qui 

évoque le papier pour rouler la marihuana (G. G. M. 1 El 

Manifiesto, 1995 132), désigne un hallucinogène très 

puissant d'origine végétale. Au lieu de voir en ce mot "una 

clara relaciôn con el munda afro-cubano", nous y voyons 

plutôt un rapport avec le monde afro-colombien. 

Force est de constater que les deux critiques, n'ayant 

pas accès aux univers de l'oralité où les mots acquièrent 

leurs sens, sens dont a héri té l'écrivain, ne pouvaient 

rendre intelligibles les mots et les textes qu'au pn.x 

d'une mise en rapport avec d'autres sens plus proches de 

leurs situations, plus propres à leur horizc-.1. Ne 

connaissant pas l'organisme social et culturel cpü est à 

leur origine 1 ceux-ci, à l'instar de tant d'autres 

critiques, voient les mots comme quelque chose de 

transparent les menant vers un référent connu ou familier à 

leur culture. La densité de la langue de Garcia Mfirquez, de 

la cllture de Garcia Mârquez 1 n'existant pas pour eux, 

c'est tout un pan de sens qui leur échappe. 

Un~ autre vision critique sur l'œuvre Garciét Mârquez, 

notammen:: sur Cien aiios de soledad, voudrait qu'n.lle ait 

une vocation totalisante car capable de référer tous les 

plans de la réalité. « Cien anos de soledad es 

autosuficiente porque agota un mundo. La realidad qus 

describe tiene principio y fin, y al relatar esta historia 

'completa', 1,_1. ficc:i6n abraza toda la 'anchura' de este 

mundo, todos los planos o niveles en los cuales ~sa 

historia sucede a repercute. r:s decir, elen anos de soledad 

narra un mundo c;m sus dos dimensiones la vertical (el 

tiempo de su hi st,:>ria) y la horizontal (los planes de la 

realidad) » (Vargas Llosa, 1971 : 496). Tout semble 

indiquer que cette idée, nullement contredite par la 
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critique (sauf les quelques réserves émises par Rubio 

Angulo, 1992), tient à voir ce roman comme un di.spositif 

ayant réussi à envelopper toute l'historicité d'un univers 

social. On ne peut pas éviter de se demander si cet univers 

appartient exclusivement à la fiction ou s'il a des 

attaches avec le monde empirique, c'est-à-dire, avec une 

complexité sociale existant réellement. Sans ambages, 

Vargas Llosa lui-même nous donne la réponse en parlant 

d'une «cara real objetj_va » et d'une « realidad real » : 

"El lector va descubriendo la realidad total que 
la novela describe, a través de dos movimientos 
simul taneos y complementarios a que la obliga la 
lectura : de la real objetivo a la real imaginario (y 
viceversa), y de lo particular a lo general (y 
viceversa). De este doble movimiento envolvente va 
surgiendo la 'totalidad', esa realidad que, coma su 
modela, consta de una cara real objetiva (lo 
hist6rico, lo '"'Ocia 1 ' ., ,·l,- c:r.:4 9ubjetiva (Jo real 
-'rr;aq .' .... ,- .. .-·: ,, , ~'t.'.:"t.lu~ los térn11 nos de esta relaciôn en 
la realidad ficti~ia inviertan los de la realidad 
real. En esa cara real objeti va, es tan preBentes los 
tres niveles hist6ricos de 1~ realidad real : el 
individual, el familiar y el colectivo, y en la 
subjetiva los distintos planas de lo imaginario : lo 
mitico-legendario, lo milagroso, lo fantastico y lo 
magico." (Ibid. 497-498) 

Nous ne connaissons pas d'autres interprétations qui 

aient mis en question cette idée de « totalidad ~ exprimée 

par Vargas Llosa. Cela signifie que « toute » l'histoire et 

« tout >) l'univers social du Magdalena Grande sr3 trouvent 

dans ce roman. Dans le sillage de cette interprétation, 

d'autres diront, par exemple "Cien anos de soledad 

representa, en varios sentidos, una sintesis de varias 

tendencias literarias. Es la culminaci6n de dos corrientes 

importantes para la lileratura colombiana y costena, 

sintesis de la oralidad 

literariedad. Representa 

[souligné par nous] y la 

tarnbién una sin tes is de la 
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historia costeiia, sîntesis que venia siendo buscada desde 

el siglo XIX en Colombia" (Williams, 2001 : 24-25) i " ... con 

Cien anos de soledad Garcia Marquez culmina el deseo 

compartido por varios novelistas por escribir la gran 

"novel a total" (Ibid. 

William Diddian, 

27). Rappelons que, d'après Robin 

"Central to much critical thinking about 
twentieth-century fiction, the concept of the 'total 
novel' bas not always been amenable to rigorous 
definition. The following catalogue of properties must 
therefore serve as a provisional descriptiun of the 
type : 

1. The total novel aspires to represen t an 
inexhaustible reality, and cultivates an 
encyclopedie range of reference as a 
means towards that end. 

2. 'l'he tcLu n,•v:;.: is conceivt::a é.·" r.:t n··'( 

contained system or microcosm of 
signification which accommodates 
ambiguity as a matter of course. 

3. The total novel is clïaracterized by a 
fusion of mythical and historical 
perspectives, and by a transgression of 
conventional norms of narrative economy. 

4. The total novel displays a verbal texture 
that tends to the baroque and typically 
exhibits paradigmatic overspill on to the 
syntagma tic axis of language." (Diddian, 
1989 : 33) 

Prenant la propriété '' 3" de la théorie du "total 

novel", selon laquelle le roman total accomplit la fusion 

de la perspective historique et mythique, il aurait été 

logique de trouver des interprétations donnant d•= la place 

aux thèmes propres au mythe pour compléter leB analyses 

concernant l'histoire dans Cien aiios de soledad. Nous en 

avons trouvé une venant de Stephan Minta : 

"Melquiades, too, is a kind of eternal priest
king. He bas many of tbe attributes of a shamat1, the 
tradi tional priest-doctor among the Americfm Indians : 
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shamans are pre-eminent in their knowledge of myths 
and of the meaning of myths ; they are able to 
main tain close contact wi th the world of spirits, to 
tra.vel to the spirit world, and to return wi th their 
knowledge enhanced ; they have the power of 
bilocation, enabling them to be seen simultaneously in 
different places ; they have skill in di vina ti on, in 
poetry, and in magical medicine, and , in general, 
they serve as the reposi tory of a wisdom beyond 
ordinary people's power to attain." (1987 : 151) 

Néanmoins, cette analyse d'un grand pouvoir intuitif 

ne nous amène pas plus loin dans la piste du chaman 

amérindien. Pourquoi? Tout simplement parce que, d'après la 

théorie de la. "novel a total" le mythe n'appartient pas à 

l'histoire, 1 1 histoire étant une chose et le mythf~ en étant 

une e.utre, on ne peut pas a.l1 er chr rcher 1€' rrythe dans 

l'histoire. Cette théorie part d'une taxc'1omie pvur 

laquelle, implicitement, t,;.ne société a conscience de son 

historicité à travers une historiographie qui comble le 

savoir sur la longue durée de son passé dans ce 

rais:::mnement il n'est pas envisageable que la mémoire et la 

vision du monde d'une complexité sociale soient ancrées en 

même temps dans l'écrit et dans l'oral, dans le temps de la 

modernité et dans le temps de la non-modernité. C'est 

pourquoi le raisonnement de Minta ne pouvaJ.t arriver nullE.! 

part, car dans la cartographie de la « novela total », la 

figure du chaman n'est pas censée être une institution 

vivante dans la temporalité culturelle da monde de 

l'écrivain et donc cette institution ne peut. avoir de 

profondeur historique. 

Il y a eu quand même quelqu'un qui s'est interrogé sur 

la place des Amérindiens (« los indics ») danG cette 

« total idad », mals sa démarche l'a conduit à comprendre 

que leur destinée les apparentait à l'oubli : 
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"Si queremos seguir la cronologfa, debemos comenzar 
con el mundo pre-hispânico, para lo cual es inevitable 
que nos refiramos a la enfermedad del ol vi do y a la 
conexiôn que se establece entre ésta y los indfgenas, 
pues en el ol vi do podemos ver una referencia a la 
conquista y al destino de las razas aborfgenes [ ... ] su 
aspecto mâs serio no es la falta de sueno sino el olvido 
progresivo que va borrando de su mente « la identidad de 
las pert:Joz.as y aun de la conciencia del propio ser hasta 
hundirse en una especie de idiotez sin paE:Jad;J ». Al 
parecer existe aquf una clara referencia a la conquista, 
la que al someter por la violencia y la fuerza a las 
razas indigenas, las privô de su lengua, su cultura, su 
iduntidad y las releg6 a un estado permanente de 
represi6n y servidumbre. No es casual que Visi taci6n y 
Cataure, a pesar de su origen noble, sean los sirvientes 
de la casa de los Buendfa, como tampoco es casual que 
ellos sean los causantes de la enfermedad del insomnio." 
(Mena,1979 : 201-202) 

Il faut bien percer cette cohérence pour percevoir le 

principe implicite qui lui sert de cadre épistémologique. 

L'histoiJ.:e semble être comprise jusqu'à ses plus extrêmes 

bords ; la notion de « totalité » enveloppe toutes les 

dimensions de l'univers historlqt.::: 8t social. Comme toute 

catégorie, elle inclut, elle incorpore, elle ordonne. Avec 

l'interprétation de Mer.a, l'univers amérindien est aussi 

inclus « dans l'histoire » : étant porteurs de la «peste 

del insomnio », il faut comprendre par là qu'ils sont 

l'oubli même car ils se sont perdus dans l'histoire. La 

rhétorique théorique qui inclut les Amérindiens pour les 

exclure ne rencontre 

l'historiographie (la 

pas 

lettre) 

de 

du 

contradiction car 

censé être 

représenté par la fable littéraire, elle non plus, ne les 

inclut pas. Il n'y a « rien » pour rendre visible les 

Amérindiens dans cet univers, même pas de trace de 

l'oralité, car, il faut le souligner, l'écriture de Garcia 

Marquez ne ficcionaliza pas l'oral1té (hormis les passages 

concernant Francisco el Hombre, dans Cien anos de soledad) . 

Face à l'empire du savoir lettré sur l'histoire, les 
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uni vers humains non répertoriés dans les archives, 

n'existent pas et leur histoire non plus. Dans la théorie 

de « la novela total », le parti pris de la critique 

littéraire pour l'archive est très net. 

Nous ne connaissons pas de travaux critiques mettant 

en relief la fonction de l'oralité dans la littérature du 

Colombien. Nous pouvons citer, quand même, les commentaires 

de Will1.am Rowe lesquels reviennent, encore, sur 

l'influence de la culture verbale de la grand-mère de 

l'écrivain, laquelle est vue en opposition à la culture 

aristocratiq~e colombienne: 

"His maternal grandmother, wi th whom he li.ved 
un til he was e:i ght years old, :i s a crucial source of 
all his writing. The endless stories he beard her tell 
when a child made available to him the rich oral 
traditions of the northern Caribbean coast of 
Colnmbia. The collision between this oral material and 
aristocratie, patriarchal, wri tten traditions is one 
of the most fa.scinating aspects of his ~vork. The 
grand.r.Jother exemplified wha t happens when storytelling 
and word of mou th, as opposed to wri tten memory, is 
the place whe ...... e the weaving of the social fabric takes 
place. One Hundred Years of Soli tude is, in this 
connection, an accumulation of heard stories rather 
than --as in the paradigm of the European novel- an 
assemblage of themes and characters which dm·elop over 
time." (Rowe, 1987 : 193). 

On aurait pu espérer qu'un ouvra~e critique sur 

l'oralité dans la littérature latine-américaine comme celui 

de Carlos Pacheco (La comarca oral. La ficcionalizaci6n de 

la oralidad cultural en la narra ti va latinoamericana 

con temporanea} aurait fait le point sur "la presencia 

multiforme de la oralidad popular" dans la littérature de 

Gabriel Garcia Marquez, mais très vite on est prévenu du 

contraire : 



45 

"[ ... ] Desde la perspectiva de la critica 
li teraria, este hecho es bâ.sico para comprender la 
obra de algunos de nuestros mâ.s importantes narradores 
de este siglo, particularmente la de aquellos 
narradores bautizados por Angel Rama como « narradores 
de la transcul turaci6n » : Juan Rulfo, José Maria 
Arguedas, Joao Guimaraes Rosa, Augusto Roa Bastos y 
Gabriel Garcia Mârquez [ ... ] . El libro [son livre, La 
comarca oral] se propone examinar e interpretar 
diversas formas de presencia de la oralidad en la obra 
de tres de los novelistas mencionados arriba : Juan 
Rulfo [ ... ), Joao Guimaraes Rosa [ ... ] y Auqusto Roa 
Bastos [ ... ] . A pesar de que José Maria Arguedas es sin 
duda una de las figuras mâs relevantes, originales y 
significativas del grupo, no se abordarâ aqui el 
examen de su producci6n li teraria [ ... ] Dejo también de 
lado la obra de Garcia Mâ.rquez, porque ademâs de 
profusamente estudiada, su adscripci6n al equipo 
intelectual que hemos esbozado me parece mE'nos clara 
y, sobre todo, porque la cuesti6n de la oralidad que 
conforma el eje de mi ind:tgaci6n, resulta en ella de 
relevancia menor." (Pacheco, 1992 . :'9, 20, 21). 

Il est évident que Carlos Pacheco ignorait tout de la 

présence, chez Garcia Marquez de ce qu'il appelle "oralidad 

cultural". Néanmoins, il est très intéressant de s'attarder 

sur la technique de son analyse qui cible quatre aspects 

dans les textes narratifs étudJ..és : "el nivel tematico del 

relate", 11 el pluno 

narrativa"/"discurso oral 

lingûîstico 11
, 

proliferante" 

11 f:!Strategia 

et 11 plano 

conceptual e ideol6gico 11
• Concernant ce dernier, nous 

tenons à le citer plus en détail car, parlant 

principalement de la "ficci6n roabastiana", il touche du 

doigt, sans le savoir, la réalité de la narration 

garciamarquienne qui nous intéresse : 

"El caso mâ.s importante en este ~,entido lo 
encontramos en la ficci6n roabastiana. Alli ciertos 
modelos binarit?s, tomados principalmentt~ de la 
tradici6n guarani -paraguaya, junto a algunas 
concepciones de raiz indigenA acerca de la vida, la 
muerte y el destina, y una parad6jica vision de la 
escri tura como utopia de la oralidad pudierar1 ser 
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interpretadas -a la luz de lo expuesto en e.l Capîtulo 
Quinto- como una suerte de teorîa mîtica no solo de la 
escritura, sino también de la literatura y de la vida 
humana como conjunto. [ ... ] Aun fJiendo bastante 
cauteloso en la utilizaci6n de d~tos biogrâficos para 
fines crîticos, no es razonable prescindir del valor 
sintomâtico que tiene la confluencia de todos los 
autores estudiados en la valoraci6n de sus tempranos 
contactas con culturas alternativas. Tales 
experiencias infantiles parecen haber dejado en ellos 
una huella tan bonda que se ha convertido con el 
tiempo en motivaci6n principal de su apertura hacia 
esas culturas rurales tradicionales, de oralidad 
predominante y en fuente de la posibilidad de 
comprenderlas." ( Ibid. : 172-173) 

Dans la littérature colombienne, il y a bHaucoup de 

romans qui, passés à travers la grille de Carlos Pacheco, 

révéleraient leur appartenance à ce que le critiqut: appelle 

"la ficcionalizaci6n de la oralidad cultural" nous 

pensons notamment au roman Chang6 el gran putas de Manuel 

Zapata Olivella. En revanche, les narrations de Garcia 

Marquez, dont le fond thématique est, comme nous espérons 

le montrer, très marqué par l'oralité, n8 sont pas 

susceptibles de rejoindre la classification de Pacheco car 

elles ne laissent entrevoir ni dans "el plano lingaîstico", 

ni dans "la estrategia narrativa" l'oralité du monde wayliu. 

Pour jeter un regard compréhensif sur notn! liste de 

cartographies étanches 1 il nous semble que nous pouvons 

convoquer le paradoxal travail critique d'Angel Rama. En 

effet 1 tout en comprenant Garcia Marquez comme "cabeza 

ostensible de la que he definido bajo el r6tulo de los 

transculturadores" {Rama, 1992 68), perspective qui 

faisa':i.t aller de soi ses rapports avec le monde des 

traditions narratives orales de son contexte socio-

culturel, il avancera plus loin la thèse contraire : 

"Aunque existen en América pise cul turalee aûn 
mâs sepultados, el que ocup6 Argued fue de los mâs 
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profundos y âsperos, emparentable con el que ocup6 en 
el Brasil Guim~raes Rosa. No fue esta la circunstancia 
de Gabriel Garcia Mârquez, quien surge en un ârea 
cultural en ac ti va modernizaci6n [ ... ] " (Rama 1 1992 
68} 

Le même paradoxe critique de Rama est manifeste dans 

son étude La narra ti va de Gabriel Garcia Mârquez. 

Edificacj_6n de un arte nacional y popular (1991). Alors 

qu'au début il signale : 

" [ ... ] por mâs que los escri tores unifiquen merced 
a la imi taci6n del modelo extranjero sus prari,lctos y 
las condiciones literarias del continente, ~~s rasgos 
especificos de la zona en la cual ellos se forman y de 
la cual derivan sus materiales -materi.:1les que 
pertenecen fatalmente al campo de la cultura- hace que 
cada una de estas creaciones deba incluirse en otra 
historia que es una historia regi.:mal : la historia de 
un ârea cultural. " (Rama 1 1991 : 31) 

Il finira en développant l'idée selon laquelle la 

maturation intellectuelle de Garcîa Mârquez dans la 

Barranquilla "cosmopolite" de sa jeunesse a compté pour 

beaucoup dans ses vertus de narrateur, tandis que son 

ignorance de la cul ture d'enfance de 1 'écrivain 1 'empêche 

de développer les idées concernant les traces des 

« influences » que la culture régionale aurait laissées sur 

lui. A propos des influences « del modelo extranjero » 1 il 

rentre dans un détail que 1 'on ne perçoit pas lorsqu'il 

sera question de la culture du Magdalena Grande : 

"Quiero destacar mucho esa apertura hacia la 
novela vanguardista europea que se produce en el grupo 
de Barranquilla, porque significa, cuando se produce, 
o sea en los anos cuarenta y cincuenta, exactamente la 
opc~on contraria a la que es reclamada por los 
titulares de una presunta literatura nacional y 
popular [ ... ] Efecti vamente si la zona cultural costeîia 
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e::; por definiciôn la zona abierta a las intluencias, 
esto se va a ver con toda claridad en el proceeo que 
siga la zona bogotana enfrentada con la de la zona 
costeiia [ ... ] la zona costeiia ha de quedar en rm estado 
muy curioso de liberaciôn. Y este estado de liberaciôn 
le permite sentirse especialmente atraida por los 
productos de las li teraturas anglosajonas Joyce y 
Virginia Woolf y con ellos Huxley y todo el circula de 
la vanguardia, y sobre todo por la entrada de la 
literatura norteamericana. No la literatura 
norteamericana que desarrollaron los llamadoE' 
"realistas" E'lino la llamada li teratura de vanguardia 
de la generac1on perdida Hemingway, Faulkner, 
Miller, Gertrude Stein y otros [ ... ] Descubrir antes del 
otorgamiento del Nobel que Faulkner si era un genio, 
es la tarea que cumple este conjunto de escri tores 
{les écrivains du "Grupo de Barranquilla"]. Y la 
afinidad de la li teratura de Faulkner y la que va a 
desarrollar el equipa, es una afinidad que tiene que 
ver, sobre todo, no solamente con el descubrimiento de 
una forma li terarial de una tema ti ca, sino mas que 
nada con una oscura relaciôn genética entre el mundo 
que representa la li teratura faulkneria11a y el munda 
en el cual se encuentra inmerso el complejo cultural 
de la costa del Océano Atlantico. (Ibid. : 42-43-44) 

Il est tout de même étonnant de voir Angel Rama en 

train d'affirmer que grâce à une « apertura hacia la novela 

de vanguardia », Garcia Mârquez aurait découvert « la 

relaci6n genética » avec « el munda en el cual se encuentra 

inmerso », d'autant plus que le critique uruguayen ne 

semble pas connaître le monde auquel Garcia Mârquez 

appartient, ni se montrer disposé à s'interroger à son 

sujet. Si l'on songe à la connaissance du monde culturel 

d'un écrivain dont Rama fait pretP:e à propos de José Marîa 

Arguedas dans son célèbre travail sur la « transculturaciôn 

narrativa » (Rama, 1987), on est obligé de conclure que 

Rama n'a pas vraiment cherché à connaître le monde de 

Garcia Mârquez, convaincu qu'il était que la littérature de 

1 1 écrivain devait être comprise surtout comme le résultat 

d'un apprentissage des techniques acquiseP auprès des 

avant-gardes littéraires. De ce fait, Angel Rama fmtérine, 
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l'idée 

trouve dans 

que la littérature 

1' hémisphère de la 

modernité, tout en étant une littérature de 

« transculturaciôn ». Nous voyons dans cette ambiguïté là, 

la ligne la plus importante d'une cartographie largement 

partagée par les critiques on voit 1' écrivain et son 

œuvre comme faisant partie de la culture du continent 

américain, mais en même temps on a du mal à expllquer ses 

rapports avec des traditions narratives autres que celles 

propres au monde de l'archive et de la littérature, 

institutions typiques de la modernité. A notre sens, cette 

ambiguïté, visible surtout dans le discours d'Angel Rama, 

fonctionne comme la matrice de tous les autres discours qui 

ont voulu interpréter l'œuvre garciamarquienne. Elle 

conçoit le rapport de cette littérature avec la cul ture 

régionale mais n, en donne pas la preuve. Faute de mener 

jusqu'au bout cette heuristique, et faute de formuler les 

questions pertinentes, l'oralité culturelle est laissée de 

côté pour privilégier un horizon où prennent place les 

certitudes des interprétations sur laquelle se base une 

tradition qui a façonné (et épuisé) l'image actu~lle de la 

littérature garciamarquienne. Ne pouvant pa.:! mettre au 

clair la spécificité américainP de cet~e littérature, 

implicitement ou explicitement, elle sera associée 

exclusivement aux courants modernes du roman. 

Cet inventaire des lignes imaginaires des 

cartographies qui, penchées sur l'œuvre littéraire de 

Garcia Mârquez, au 1 ieu de découvrir sa réa li té 

interculturelle ont plutôt confirmé leurs vérités 

interprétatives situant l'écrivain du côté de la ~odernité, 

nous permet de prendre conscience de la distance qui nous 

en éloigne. En effet, les caractéristiques de notre 

approche de cette œuvre littéraire nous situent en distance 

historique avec les heuristiques mises en œuvre par la 
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critique qui nous précède et nous mettent devant la 

question que nous ne pouvons pas contourner comment 

comprendre le fait que notre lecture soit si différente de 

la leur? Puisque le territoire n'est plus strictement celui 

de l'œuvre mais celui du rapport pragmatique entretenu 

entre l'œuvre et les lectures critiques, nos interrogations 

se dirigent vers leur expérience et, forcément, vers les 

moments historiques, sûrement différents du nôtre, qui les 

ont encadrées. Dès lors, nous devons avoir recours aux 

analyses de la pragmati~ue du discours fictionnel et de la 

réception de l'œuvre littéraire pour pouvoir rendre compte 

de la raison d'être de cette distance historique existant 

entre notre expérience d'interprétation et l'expérience de 

la critique citée. Au premier abord, nous devons essayer de 

voir la relation existant entre histoire, expérience de 

lecture et texte à ce sujet, les remarques de Rainer 

Warning nous semblent bien à propos pour mettre en rapport 

ces trois termes dans "la situation de réception": 

"En s'adressant au lecteur au début du Père 
Goriot, Balzac a articulé de façon exemplaire la sous
détermination sociale de cette situation de réception 

"Ainsi ferez-vous, vous qui tenez ce li•·re d'une 
main blanche, vous qui vous enfoncez dans un moelleux 
fauteuil en vous disant Peut-être ceci va-t-il 
m'amuser ?". C'est finalement cette situation du 
lecteur jouissant en soli taire qui a fait croire au 
vide pragmatique du texte fictionnel. Mais ce qui 
apparaît clairement dans un tel exemple, c'est que 
même placé dans une situation de réception faiblement 
articulée, le lecteur ne se trouve pas isolé de son 
contexte social. Au contraire Balzac cherche à 
atteindre et à émouvoir le lecteur ou plutôt la 
lectrice solitaire précisément dans son rôle social de 
bourgeoise saturée. Même la f.iction dans son apparence 
d'autonomie conserve une dimension rhétoric;rue. Par 
conséquent, quand on définit le discours fictionnel à 
l'aide de l'opposition entre la situation interne 
d'énonciation et la situation externe de réception, il 
ne faut pas perdre de vue que cette opposition opère 
obligatoirement à l'intérieur d'une situation 
historique transcendante et que la relation 
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pragmatique de la fiction ne se réalise que dans cette 
situation historique englobant les deux autres.·· 
(Warning, 1979 : 331) 

Selon Warning, pour comprendre les relations 

pragmatiques de la fiction qui ont eu lieu (c'est-à-dire, 

les différents rapports entre le texte -situation interne 

d'énonciation- et les plurielles situations externes de 

réception), il faudrait aussi mettre en lurrière J"!s 

situations historiquement transcendartes depuis lesquell~ 

Garcia Mârquez a été lu. C'est-à-dire que le sens émergent 

de la lecture ne peut être compris comme quelque chose qui 

est établi à l'avance et que le lecteur ne fait 

qu'actualiser, donnant vie à une expérience unique et 

répétée sans cesse, mais plutôt comme l'expériencE' à jamais 

nouvelle en fonction des conditions historiques où elle est 

vécue. r .. es rapports entre le texte et la lect urt: ne sont 

jamais identiques car "la lecture n'est plus ce que 

prescrit le texte ,. elle est ce qui porte à jour la 

structure par l'interprétation" (Ricoeur, 1985 301) . 

Ainsi, les nombreuses lectures critiques de Garcia Mârquez 

qui semblent avoir abouti à la même expérience de la vérité 

peuvent, à leur tour, être susceptibles d'une analyse les 

situant dans un lieu de l'histoire au moyen de la mise au 

clair de leur vision du monde car, comm~ le dit Paul 

Ricoeur, la lecture est une réalité dialectique où chaque 

personne {y compris les critiques) vit un moment passif et 

un moment actif ; lors de la lecture d'un texta, Je lecteur 

non seulement reçoit quelque chose mais aussi donne du 

sien, investit son identité et son expérience en 

incorporant une vision du monde qui transparaît, sans 

doute, dans son interprétation : 

"Celle-ci [une dialectique de la lecture] apparaît 
tour à tour comme une interruption dans le cours de 
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l'action et comme une relance vers l'action. Ces detŒ 
perspectives sur la lecture résultent directement de 
sa fonction d'affrontement et de liaison entre le 
monde imaginaire du texte et le monde effectif du 
lecteur. En tant gue le lecteur soumet ses attentes à 
celles que le texte développe, il s'irréalise lui-même 
à la mesure de l'irréalité du monde fictif vers lequel 
il émigre ; la lecture devient alors un lieu lui-même 
irréel où la réflexion fait une pause. En revancheJ en 
tant que le lecteur incorpore -consciemment ou 
inconsciemment, peu importe - les enseignements de ses 
lectures à sa vision du monde, afin d'en aug.'lJenter la 
lisibilité préalable, la lecture est pour .Lui autre 
chose qu'un lieu où il s'arrête,. élle est un milieu 
qu'il traverse. 11 (Ibid. : 327-328) 

Dans ces conditions, il nous échoit de mettre à jour 

la ou les visions du monde préalables à partir desquelles 

la critique a abordé les textes littéraires de l'écrivain 

colombien pour arriver à conclure que sa littérature était 

une littérature liée à la modernité. Nous devons donc 

comprendre les traits communs des critiques qui nous ont 

précédés et qui en contact avec la littérature 

garciamarquienne ont construit des interprétations devant 

lesquelles nous prenons de la distaüce. Comment. ont-ils 

abordé les textes? Qu'est-ce qu'ils cherchaient? Quelle 

était la vision du monde partagée qui les a amenés à 

comprandre Garcia Marquez en tant q· · ·écrivain lié 

exclusivement à la modernité? De plus, il faut souligner 

que cette expérience de la tradition interprétative sur les 

textes de Garcîa Marquez n'est pas un phénomène individuel 

mais une attitude devenue plus ou moins homogènE', ce qui 

nous mène à la percevoir dans ses multiples facettes comme 

une communauté d'interprétation dans le sens o} le dit 

Gadamer : 

"L'anticipation de sens 
compréhension d'un texte n'est 
subjectivité, mais se détermine 

qui guide notre 
pas un acte de la 
sur la base de la 
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communauté qui nous lie à la tradition. 11 (Gadamer, 
1976 : 133) 

"[ ... ] le sens de l'appartenance, c'egt-à-dire le 
facteur de la tradition dans 1 'attitude histo:r.ico
hermenéutique, s'accomplit grâce à la possession 
commune de préjugés fondamentaux et constitutifs." 
(Ibid. : 135) 

Il s 1 ensuit que cette communauté d'interprétation 

peut être visible dans la mesure où nous mettons à jour ses 

"préjugés fondamentaux et constitutifs". Ce faisant, nous 

comprendrons mieux la distance historique qui nous en 

sépare, car une communauté d'interprétation est liée et 

déterminée par son époque : 

u Il· faut que chaque époque comprenne à sa manière 
le texte transmis, car ce texte fait partie de la 
totalité de la tradition à laquelle elle prend intérêt 
quant au fond et dans laquelle elle chercha à se 
comprendre elle-même. Le véritable sens d'un texte, 
tel qu'il s'adresse à l'interprète, ne dépend pas de 
ces facteurs occasionnels que représentent l'auteur et 
son premier public. Du moins il ne s'y épuise pas. Car 
la situation historique de l'interprète et par 
conséquent l.a totalité du cours objectif de l'histoire 
contribuent sans cesse à le déterminer." (Ibid. : 136) 

Les préjugés qui ont guidé l'expérience de la vérité 

de la littérature garciamarquienne pourraient être, à notre 

manière de voir, les suivants 

La longue durée de la temporalité de l'histoire 

américaine est laissée de côté pour privilégier une 

perspective ne considérant de l'histoire du 

Magdalena Grande que ce qu'elle a en commun avec la 

globalité «nationale». On ne conçoit la 

temporalité de l'h1stoire de la Colombie qu'en 

fonction d'un temps unique. 
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La langue littéraire est conçue comme une réalité 

•llturelle éloignée de snn univers socio-historique 

...... ;opre, de sorte qu'elle résonne dans un lie1.1 

hypothétique de la culture (les dictionnaires, 

l'espagnol standard, les techniques romanesques}. 

On fait de l'archive, le li~u exclusjf de la 

mémoire historique. 

On fait de la théorie littéraire un e3pace 

épistémologique isolé des autres disciplines 

susceptibles d'étudier la culture dans son ancrage 

humain. 

On pratique un ethnocentrisme dans la mesure où 

l'écriture et les traditions narratives écrites 

sont prises co~ne éléments centraux autour desquels 

le reste des prv,duita culturels évolue. 

On présume que les traditions narrative·s orales 

doivent obllgatoirement laisser des trace-s sur la 

« surface linguistique » de la langue et par 

conséquent on ignore les possiblc3 influences 

sémantiques de ces traditions directenent sur le 

sémant1sme de la langue. 

On adopte le cloisonnement, admis comme n!turel par 

la mcdernité, entre l'organisation narrative de 

l'histoire et celle du mythe. 

On privilégie l'appartenance de l' écrivain à une 

matrice fami1iale plutôt qu'~ une matrice 

culturelle. De ce fait, 1 'étude du parcours 

b.ie,graph ique, faute d'être considérée dans un 

contexte au sens large, s'appauvrit. 

Ces <:< préjugée fondamentaux et consti tutit s » nous 

donnent la clef nous permettant de commencer à C:)mprendre 

la communauté qui est à la base de la tradition 
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d'interprétation à laquelle, avec notre travail, nous 

voulons apporter un complément. Ce processus de 

compréhension du point de vue « autre » que le nôtre est 

nécessaire pour arriver à percevoir l'historicité de notr& 

propre compréhension. Aussi, pour mieux saisir 1' identité 

d'une communauté d'interprétation du passé, définie par le 

fait d'avoir, à peu près, la même situation externe de 

réception, nous devons la cor.1prendre comme l'on ce>mprend un 

phénomène herméneutique : 

11 [ ... ] le phénomène herméneutique contient lui 
aussi le caractère originel du dialogue et la 
structure de la question et la répon.se. LP rait qu'un 
texte transmis devienne objet d'interprétation veut 
déjà dire qu'il pose une question à l'interprète. Dans 
ce sens, l'interp::étijtion contient toujours une 
référence essentielle à la question qui vous est 
posée. Comprendre un texte vt~ut dire r:omprendre cette 
question. M3is cela on le fait [ ... ] en acquérant 
l'horizon herméneutique. Ce1t horizon nous apparaît 
maintenant en tant qu'horizon de la question à 
l'intérieur duquel se détermine la qu~stion du sens du 
texte. 

Il faut donc, pour cc rnprendre, se repc>rter à !a 
question en deçà de la chose dite. Il faut la 
compzendre comme une réponse, sur la base d'une 
question dont elle cons·:::i tue la réponse. Mais, en se 
reportant en deçà du texte, on l'a nécessairement dé
passé par la question adressée à la ::bose dite, on l'a 
nécessairemenc dépassé pa.t' sa question. En effet, on 
ne comprer: ::1 le texte dana son sens qu'en acquérant 
l'horizon de la question qui, ern tant que telle, 
englobe nécessairement d'autres réponses également 
possibles. Dans cette r.tesure, le se·ns d'une 
proposition est relatif à la question dont il 
constitue la réponse ; mais cela signifie qu'il 
dépasse nécessairement ce qui y est énoncé. La log~que 
des sciences humaines, comme il ressorr de ces 
considérations, est une logique de la question." 
(Gadamer, 1976 : 216) 

Suivant Gadamer, sl l'lnterprétation de .i.a littérature 

garciamarquienne qui nous précède nous présente une telle 
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littératur' -=:omme "la chose di te" nous rP.pondant qu 1 elle 

est une littérature exclusi vernant tributaire de la 

modernité, maintenant il nous faut retrouver la question 

que la critique a posée pour acquérir cette réponse Car si 

« on ne peut véritablement comprendre un texte qu' aprè3 

avoir compris la question dont il cons ti tue la onse » 

(Ibid. 217) nous pouvons di re qu 'en conséquence, pour 

comprendre la situation de la compréhension dont l'œuvre de 

Garcia Mârquez a été l'obj 't de la part de la critique, il 

nous faut arriver à comprendYe l'horizon de la question que 

cette critique a formulée au cours de son processus 

d'interprétation, c'est-à-dire qu'il nous faut nous 

« replacer » dans l'horizon historique pour arriver à 

rendre intelligible « le sens de la tradi ;:ion » 

"Le concept de situation se définit précisément 
par le fait qu'elle représente un point dt> vue qui 
res:reint les poss.ibilitéE.. de 'a v2s1on. C'est 
pourquoi le concept d'horizon est lié à celui de 
situation. L'horizon est le cercle visuel qui embrasse 
tout ce yui est visible d'un point r; [ ... ] De façon 
correspondante, él~borer la situaL herMéneutique 
signifie acquer1r l'horizon problé :iqt..le approprié 
aux questions qui se posent à nous cl propos de la 
tradition. 

Il est vrai que sur le plan de la compréhension 
historiographique nous ~~rlons volontiers également 
d'horizon, en particulier pour exprimer la prétention 
de la conscience historiograpbique à voir lt~s moments 
variés du pdssé dans leur être propre sans les 
subordonner aux no~'7Tles et aux préjugés d'a11jourd'l1ui 
mais en les replaçant dans leur propr~~ horizon 
historique. La tâche de la compréhension historique 
porte en Foi l'exigence d'acquérir en chaque cas 
l'bor izon historique e.n question, afin que ce qu'on 
veut comprendre se prése:mte dans ces vraies J.imPns1ons 
[ ... ] Il 

"Il en est exactement comme dans la conversation 
que nous menons avec ... ·1 interlocuteur uniquement dans 
le but d'apprendre à le connaître, c'est"à-dire 
d'évaluer son point de vue et son horizon. Ce n'est 
pas là une vraie conversation, car on n'y cherche pas 
à s'entendre sur une chose. Toute la matière de la 
conversa ti on n'est qu'un moyen permettant d'apprendre 
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à connaîtrA 1 'horizon de 1 1 autre [ ... ] De même que dans 
la conversation l'autre devient compréhensible dans 
ses opinions une fois qu'on a découvert son point de 
vue et son horizon, sans pour autant qu'on s'entende 
nécessairement avec lui, de même le sens de la 
tradition devient intelli.gible à qui pense en 
historien, sans pourtant que l'on s'entende avec elle 
et se comprenne en elle." (Ibid. : 143-144) 

"[ ... ] comprendre est toujours plus que simplement 
reproduire l'opinion d'autrui. Questionner, c'est 
maintenir ouvertes des po..;sibili tés de sens ; ce qui 
est doté de sens passe ainEJi dans l'opinion de 
l'interprète. Ce n'est que dans un sens impropre qu'on 
peut aussi comprendre une question qu'on ne pose pas 
soi-m@mel une question par exemple qu'on considère 
comme dépassée ou sans contenu. Cela signifie alors 
qu'on comprend comment certaines questions ont été 
posées dans certaines conditions historiques. 
Comprendre une questivn c'est alors comprrmdre lee 
différentes conditions qui, en devenant cad•Jques, ur 
également rendu caduques la question eJ le-même. 
(Ibid. : 222-22i) 

Dans la quête de l'horizon et les C'Onditions 

historiques de la critique que nous voulons comp1endre, il 

nous semble qu'ils peuvent se rendre visibles dans la 

démarche critique d'Angel Rama. En effet, c'est lui qui 

aHrait ptt continuer à avancer dans son idée selon laquelle 

Garcia Mârquez, étant un « transcul turador », se serait 

.. nproprié le sémantieme des traditions narrativ~~s de son 

contexte culturel ; hélas, le critique n' .ët pas pu percer 

au-delà de sa simple intuition et n'a pas formulé la ou les 

questions qvi. auraient pu faire ressortir le rapport entre 

une tradition narrative amérindienne et la sémantique du 

surnaturel de la fable garciamarquienne. De telle sorte que 

ses analyses ne prouveront pas en quoi Garcia Mtirquez est 

un « cransculturador », alors que ses affirmations 

concernant les rapports de l'écrivain avec les av:~.nt-gardes 

littéraires seront très claires et très argumentées, au 

point d'être incontestables. De là viendrait, pen3ons-nous, 

l'inclusion de Garcia Mârquez dans le sill.1ge d'une 
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tradition littéraire plutôt apparentée aux littératures 

occidentales et le peu d'intérêt de la critique envers la 

cultur~ des origines de l'écrivain. 

Bien que dans son horizon Rama ait conçu de voir chez 

Garcia Mârquez l'appropriation d'une culture régionale 

comme 1 'une des matières de son art narratif, i 1 n'a pas 

amené au plan de lisibilité « la chose c. i te .:~· par les 

textes montrant une telle appropriation en d'autres 

termes, il n'a pas trouvé la réponse attestant du phénomène 

de « transculturaciôn » car, au premier abord, il n'a pas 

formulé la question respective qui al.!rait conststé à se 

demander quelle était la matière> culturelle que l'écrivain 

avait « tranculturado ». Si cette question n'a pas été 

formulée, il faut en déduire qu'Angel Rama, à J'image de 

toute la tradition de critiques de Gabriel Garcia Mârquez, 

ne possédait pas l'horizon, « le cercle visuel », lui 

laissant voir la matrice interculturelle où s'est forgée la 

biographie de l' écrivain7
• A coutrario, il était bien 

conscient de 1 1 étape de maturation intellectuelle qui, au 

sein de Grupo de Barranqu1lla, avait permis au jeune 

écrivain de se familiariser, par la voie de traductions, 

avec les avant-garnes littéraires, notamment les romanciers 

de langue anglaise. 

C'est Rama auss1 qui a mis en relief, dans l'histoire 

de la littérature latina-américaine, 1' existence de deux 

séries différentes d'écrivains et d'œuvres : d'un côté ceux 

qui ont été conscients des richesses cuJ ... urPlles des 

régions de leurs pays et qui les ont incorporées dans leur 

projet narratif de l'autre, ceux qui, assirn1lant les 

1 A cc propos. nous poumons d1re qu'Angel Rama n'est pas devenu, pour l'aspect qul nous tnteresse, ce 
que dans une tradition herméneutique Oadamer appelle <~ une autorité 11 : •1 .. l'autorité des personnes 
tl 'a pas son .fmtdl'nWIIf ultmw dans tm acte de soumrsswtl et d 'ahdrcation de ia raison, mars dan~ w1 acte• 
ti'aœeptatüm et de reconnmJwmce llotLS renmnmssons que l'autre 11ous est suprJrww en}ugcm::?nl et Cil 

persprcacttt!. que WIIJ!Igt•mt'lll 11011.1 devance. qu'zia préc1mi1U'11Ct' sur le nâtre De même /'autortté JU' se 
concède ptu proprement. man J ·ac·quœrt et doil nécenatrt•ttwnt être acquüe par qwcOIUJIIe veut y 
prétc'lldre Elle repme sur la recmmmntmce. par conséquent sur 1111 acte de la rmsmr mème qui, 
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traditions littéraires contemporaines, s 1 inscriront plutôt 

dans les courants formels et thématiques des avant-gardes. 

Dans cette liste, d'après l•horizon de Rama lui~même, la 

place occupée par Garcia Marquez est contestable car, 

suivant sa théorie de la « transculturaciôn », rien dans la 

tradition interprétative ne justifie qu'il soit à côté des 

« transculturadores » : 

"En la evoluci6n de la nueva narrativa 
bispanoamericana que surge desde los anos treinta, o 
sea con posteridad a las dos vias vanguardistas que 
trazan en la poesia Vallejo y Huidrobo, reencontramoo 
la misma polarizaciôn que se va repi tiendo en las 
sucesi vas generaciones li terarias. Y aunque las 
soluciones aportadas individualmente diaenan un 
abanico variado, con dlferentes dosificaciones en las 
pulsiones derivadas de los polos rectores, es posible 
tipiflcar con algunos nombres las posicioneB 6ptlrna.a, 
extremas y rotundas. Aceptando la clasificaci6n por 
generaciones cada quince a.fios que aplica Enrique 
Anderson Imbert en su Historia, trasladândolas de las 
propos1c1ones de Julian Marias, podemos trazar un 
esquema de oposiciones en cada una de ellas : en la 
primera generaciôn el polo cosmopolita viene 
representado por Jorge Luis Borges (1899) y el 
transculturador por su estricto contemporaneo Miguel 
Angel Asturias (1899) ; er1 la siguiente, une> lo ocupa 
Julio Cortazar t 1914) y el otro pod:rfa estar 
representado por Juan Rulfo ( 1318), como también por 
Arguedas (1913) ; en la tercera el cosmopolitismo ha 
tenir'o su defensor en Carlos Fuentes (1929) y el polo 
transcul turador es asumido por Gabriel Garera Marquez 
(1928). Es evidente que esta clasificaci6n, 
obedeciendo a lineas culturales tenjenciales, 
interseca las mas variadas posl~lones politicas, 
religiosas o doctrinales de los aut::>res en fi:l.l vida 
p(iblica, pero en cambio fija campos coherentes de las 
cosmovisiones de las obras concretas y permi te 
interpretar las opciones técnicas y artisticas que 
ellas formulan de una manera conjunta y ::Jrganica." 
(Rama , 19 8 2 : 3 4 0 - 3 41 } 

comciente de St's ltmllt•s. ac:cortle à d 'cwtrcs une plus gra11de perspicacité, Ainst comprise dmt\· son vrai 
$f!ns. l'autorité n 'a rten à rmr tiWL' l'obéissflnce m·eug/e à tm ordre donné. (lb, : 118) ;. 
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Remettant cette grille dans l'horizon de la tradition, 

il faudrait changer Garcia Mârquez de place car au,...une 

interprétation, 

partageait 

jusqu'à alors, 

effectivement 

n'avait 

les 

montré qu'il 

caractér1stiques 

« transcul turadoras » d'Asturias, Rulfo ou Arguedas. Nous 

arri· •. :ms par cette voie à la vraie question qui, au fond, 

est la seule que la tradition herméneutique de l'œuvre de 

Garcia Mârquez semble s'être posée : c'est la question de 

l'appartenance de la littérature de Gabriel Garcia Marquez 

à la tradition littéraire occidentale. Tout semble indiquer 

que la critique littéraire était volontiers prête à 

répondre aff irma ti vement à cette question situant l'œuvre 

garciamarquienne exclusivement dans le sillage du roman de 

la modernité. C'est Rama lui··même qui l'affirme: 

"Sobre las "curiosas imi taciones y loH curiosos 
desencuentros entre los escri tores latinc•americanos 
que se esfuerzan por recoger la lecci6n extranjera" me 
expresé con rietalle en un largo ensayo de 1964 fil se 
référe à son essai 11 Diez problemas para el novelista 
latinoamericano"], cuyos términos podria repetir 
porque creo que han sido confirmados en el periodo 
transcurrido. Partiendo de que las técnicas no son 
neutrales, ni desglosables mecânicamente de los 
llamados "contenidos" de las obras sino que son los 
sistemas de significar de que disponen los escritores 
rara elaborar esa unidad "dicente 11 que es una obra de 
arte, no dejaba sin embargo de reconocer que 
deter.minados recursos técnicos, creados en los paises 
europeos o en Estados Uni dos en torno a precisas 
situaciones de la cosmovision, concluian por 
reencontrar sus equivalentes reales en los pafses 
latinoamericanos, legi timândose de esta manet"a con 
apreciables bases dentro del continente. For mâs que 
su incorporaclon obedeciera a la lectura de las 
soluciones encontradas por un escri tor extranjero, 
podria decirce que la pasiôn por esa lecturd por p-arte 
del escritor latinoamericano obedecia a su âeslumbrado 
reencuentro, gracias a ella, con su si tuac16n prc.tYia, 
la cual adquiria un modo de expresarse cal:.•almente en 
la renovada técnica que el extranjr?ro habia 
desanollado. No Je otro modo cuenta Caq.entier que 
los ri tmos de Stravinski lo habilitaron para percibir 
la riqueza rftmica de la mûsica negra de Regla que 
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tenia alli cerca, enfrente de La Habana. Y no de otro 
modo una pl.éyade de narradores latincamericanos 
descubrieron en William Faulkner el modo adecuado de 
expresar una realidad extraordinariamente similar a la 
de la sociedad surena norteamericana, que no en balde 
tiene puntos de coiJto'Cto basales con las sociedades 
norteamer~canas. Ya en 1956 habia descubi.-:rt:o James 
Irby la presencia de Faulkner en Lino Novas Calvo, 
Juan Carlos Onetti, José Revueltas y J~an Rulfo, y si 
hubiera escrito unos anos después también .la habria 
registrado en Gabriel Garcia Mârquez, qt:ien venia 
hacien~n de Faulkner su maestro para interpretar los 
sefi.orios decadentes del tr6pico. 11 (Ibid. 302-303) 

Cette opil J'· de Rama sE!ra largement avalisée par 

toute la critique .. t donnera lieu à des descriptions très 

détaillées du moment où l'influence du 11 modèle étranger 11 

est intervenu dans la biographie de Garcîa Mârquez lors de 

son expéri~nce au sein du "Grupo de Barranquilla 11
• Les 

lignes suivantes nous en donnent un exemple: 

"Borracheras y li teratura [ ... ] En su caso, 
entonces, mas li teratura que borracheras. "La misma 
noche en que nos conocimos -dice Gabo- Alvaro me llev6 
a su casa, me mostrô su enorme biblioteca, y me dijo : 
'es tuya, te los presto todos'"· Eran libroH ùistintos 
a los que él conocia. Distintos a los que habia leido 
en la vida. A los que estuvo leyendo en Bogotâ y 
Cartagena. "Con Gustavo (Ibarra Mer lano, su colega en 
La Heroica) haLia estudiado tres tipos claves 
Hawthorne, Melville y Poe, pero Alvaro Cepf:'da, que se 
conoci,:i muy bien a sus clâsicoa, me dijo : "Toda eso 
es mierda. Lo que tienes es que leer a los ingleaes y 
a J.os norteame.ricanos". Cepeda se referia, por 
supuesto, a contemporaneoa camo Joyce, Woolf, 
Faulkner 1 Hemingway, Dos Passos 1 Capote, Cad• •ell, 
Saroyan [ ... ]" (Fiorillo, 2002 : 96) 

"Pero estando en Cartagena -di ce Gabo-· me di ô la 
pulmonîa y los médicos me aconaejaron que me tuera 
para la casa de mis padres, en Sucre [ ... ] ''Enl:onces -
dice Germân- le hicimos entre tod0s un paquete grande 
de libros, con obras de Faulkner, Virginia Woolf, John 
dos Passos, Huxley, y se lo mandamos a su puebla par 
correo. [. .. ] "Alli eataba toda -ha dicho Gabi to-
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Faukner, Virginia Woolf, Sherwoad Anderson, Jol:n Dos 
Passos, Theodora Dreiser". También Caldwell, 
Steinbeck, Huxley, Malapetrte. Luis Enrique [un des 
frères de l'écrivain] viaj6 a Sucre esa semana y los 
vio. "Entre los que mas recuerdo estaban Luz de 
agosto, que tenia una portada azulosa, Mientras 
agonizo y El villorio de William Faukner ; varias 
libros de John Dos Passos, Contrapunto y Mi Tio 
Spencer de Aldous Huxley, El camino del tabaco de 
E:::skine Caldwell, Orlando y La sei'iora Dalloway de 
Virginia Ploalf". De Hemingway le mandaron un libro de 
cuentos [ ... ] "Es como una época de deslumbramiento 
total, es realmente un descubrimiento". Y después 
SP.rîa mas especifico : "lo mas importante del Grupo de 
Barranquilla es que yo tenia todos los libros. Porque 
alli estaban Alfonso Fuenmayor, Alvaro Cepeda, German 
Vargas, que eran unos lectores desaforados. Ellos 
tenian todos los libros [ ... ]" (Ibid. : 98-99) 

Ainsi, nous avons replacé Garc1.a Mârquez dans les 

« rangs » du pôle « cosmopolita », compte tenu de l'horizon 

de la tradition interprétative qui nous semble évidente et 

de l'absence totale d'une argumentation allant dans le sens 

contraire. Sorti de manière définitive du rang de 

« transculturizadores », faute de pouvoir montrer ses liens 

avec une culture régionale, la littérature garcia:narquienne 

comptera comme une de plus, parmi les œuvres de la 

littérature de l'Amérique Latine, marquées par l'influence 

du roman en langue anglaise. Il s'ensuit, de la part de la 

critique, l'oubli de tout ce qui concerne la culture non 

lettrée et, après, comme nous avons e~sayé de le montrer, 

l'aboutissement à l'image « usée » que Garcia Mârquez à 

acquis c:njourd' hui. La mise à jour du contrast8 entre ce 

moment historique de l' int3rprétation et notre expérience 

d' interpréLation d' aujou.cd' hui a ~té possible qrâce à la 

compréhension que nous avons eseayé de faire des conditions 

passées encadrant la tradition, en d'autres termes, en 

cherchant à mettre au clair, à travers les poi~ts de vues 
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des critiques, leur horizon d'attente. Par là, nous aurions 

suivi la démarche préconisée par Hans Robert Jauss : 

11 La littérature en tant que continuité 
événementielle cohérente ne se cons ti tue qu'au moment 
où elle devient l'objet de l'expérience littéraire des 
contemporains et de la postérité - lecteurs, critiques 
et auteurs, selon 1 'horizon d'attente qui leur est 
propre. Il ne sera donc possible de comprendre et de 
décrire l'histoire de la littérature dans ce qu'elle a 
de spécifique, que s'il est possible aussi de faire 
accéder à l'objectivité cet h('rizon d'attente." 
(Jauss, 1978 : 53) 

Du fait d'avoir rendu explicite la récept1.on d'une 

œuvre dans le passé, nous nous trouvons donc en train de 

faire de l'histoire littér~ire. Cette démarche était 

nécessaire pour nous permettre de dégager les conditions 

par lesquelles, à notre tour, nous nouA situons dans cette 

histoire littéra:!.re au moment où une autre interprétation, 

la nôtre, que nous rroyons novatrice, fait intervenir dans 

l'histoire de la littérature colombienne, et tout 

particulièrement dans l'histoire de la réception de la 

littérature de Gabriel Garcfa Marquez, un « changement 

d'horizon». Il intervient au moment où l'horizon d'attente 

qui nous a précédé laissait penser que cette littérature se 

rapprochait du domaine de l'art "culinaire" ou «du simple 

divertissement », car la conscience réceptrice r-o chaque 

nom-elle œuvre de Gabriel Garcia Marquez n' aperv~vait plus 

d'écart esthétjque entre l'œuvre et l'horizon :l'attente, 

c'est-à-dire que l'œuvre restait "collée" à l'horizon 

d'attente: 

"L'écart entre l'horizon d'attente et 1 'œuvre, 
entre ce que l'expérience esthétique antérieure offre 
de familier et le "cl1angement d'horizon" requis par 
l'accueil de la nouvnlle œuvre détermine, pour 
l'esthétique de la réce~tion, le caractère proprement 
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artistique d'une œuvre littéraire lorsque cette 
distance diminue et que la conscience réceptrice n'est 
pl us con train te à se réorienter vers 1' horizon d ' une 
expérience encore inconnue, 1 'œuvre se rapproche du 
domaine de l'art "culinaire", du simple 
divertissement.'' (Ibid. : 58) 

Si nou& faisons nôtre l'une des thèses de la théorie de 

l'esthétique de la réception de Jauss, notre lecture serait 

en train de proposer de voir dans une œuvre « ancienne » 

une œuvre toute nouvelle et par là, de montrer que cette 

œuvre est fcndatrice d' "un écart esthétique". Proposant de 

changer l'horizon d'attente, nous serions en train de 

changer un élément important du contexte culturrü depui~ 

lequel est lu l'écrivain colombien notrP consci0nce 

réceptrice lit dans les textes une autre "codificac~6n de 

si mismo [s] " parce que le changement que nous imprimons a 

"trasladado" les textes vers un nouveau contexte culturel 

"[ ... ) el contexto cultural es un fen6meno complejo y 
heterogéneo, un mi smo texto pu ede en trar en di versas 
relaciones con las diversas estructuras de los diversos 
niveles del mismo [ ... ] los textos, como formaciones mas 
estables y delimi tadas, tienden .... pasar de un contexto 
a otro, como ocurre por lo comtîn con las obrds de arte 
relativamente longevas : al trasladarse a otro contexto 
cultural, se comportan como un infor.mante tr,'tsladado a 
una nueva situaci6n comunicativa : actualizan aspectas 
antes ocultos de su sistema codificante. Tal 
,recodificaci6n de si mismo" en correspondencia con la 
situaci6n pone al descubierto la analogia signica de la 
persona y el texto. Asi pues, el texto, por una parte, 
al volverse semejante a un macrocosmes cultural, 
deviene mas importante que si mismo y adquit:re rasgos 
de un modelo de la cultura. 11 (Lotman, 1996: 81-82) 

Nous invitons donc la conscience réceptrice de l'œuvre 

littéraire de Gabriel Garcia Marquez à se « réorie;1ter vers 

l'horizon d'une expérience encore inconnue », à 

"trasladarse" pour voir dans cette œuvre ur:e « œuvre 
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nouvelle» et, par conséquent, à fonder l'étape historique 

que le texte garciamarquien exige pour être lu dans sa 

richesse hétérogène de sens. Ce n'est que si le~ lecteur 

chê\nge que cette littérature pourra lui apparaît re comme 

"œuvre nouvelle 11 et lui donner son "écart esthétique" car, 

pour chaque étape de l'histoire littéraire, 

11
[ ... ] reconstituer l'horizon d'attente d'une 

œuvre, c'est aussi pouvoir définir celle-ci en tant 
qu'œuvre d'art, en fonction de la nature et de 
l'intensité de son effet sur un public donné. si l'on 
appelle "écart esthétique" la distance entre l'horizon 
d'attente préexistant et l'œuvre nouvelle dont la 
réception peut entraîner un "changement d 1 horizon" en 
allant à l'encontre d'expériences familières ou en 
faisant que d'autres expériences, expr~mees pour la 
première fois, accèdent à la conscience, cet écart 
esthétique, mesuré à l'échelle des réactions du public 
et des jugements de la cri tique (succès immédiat, 
rejet ou scandale, approbation d'individus isolés, 
compréhension progressive ou retardée) 1 peut devenir 
un critère de l'analyse littéraire." (Jauss, 1978 :58) 

Si, comme le dit Lotman, 11 el mfnimo generadCJr textual 

operante no es un texte aislado, sine un texte en un 

contexte, un texto en interacci6n con otros textes y con el 

medio semi6tico 11 (Ibid. : 90), alors, en écoutant la grande 

intuition d'Angel Rama qui lui faisait appeler Garcia 

Mârquez "transculturador", avec les raisons données au 

cours de notre recherche, nous dirons que l'écrivain 

colombien et son œuvre peuvent être mieux compr:ts dans le 

cadre historico-sémantiqu~ de la réaction des systèmes 

culturels américains v.;s-à-vis du système culturel 

d •occident. Le colonialisme dont a été l'objet le monde 

américain n'a pas anéanti les codes culturels des hommes et 

femmes de l•Amérique millénaire ; en Colombie, çomme dans 

de nombreux pays de l'Amérique Latine, il n'y a pas eu une 

simple "acculturation 11 mais diverses ir1teractions 
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culturelles qui ont donné des effets culturels nouveaux ; 

celui-là est l'ensemble (el conj unto) historique et 

culturel qui, selon nous, doit servir de contexte au texte 

garciamarquien 

"Rn el lenguaje corrü~nte, 11acul turaci6n" termin6 
significando la asimilaci6n cultural irremediable y 
paai\~a de las sociedades arcaicas a la avasalladora 
cultura occidental "univereal". Para combatir este 
pseude-concepto, que no da cuenta de los procesos 
reales de interacci6n cultural en la historia de 
América Latina, el antropologo cubano Fernando Ortiz, 
insistiendo en el papel activa y creador de los pueblos 
colonizados y subrayando la novedad irreductible de las 
culturas populares latinoamericanas propuso en 1940 el 
nuevo concepto de "trancul turaci6n" [. .. ] El concepto de 
11 transcul turaci6n", imprPciso en cuanto a la oposici6n 
todavîa irreductible [ ... ] entre las cul turas populares y 
las hegem6nicas, no resuelve el problema de la 
evaluaci6n 11polîtica" de las interacciones culturales. 
"El contacta y sus efectos -dijo a este respecto 
Balandier [ ... ]- no pueden comprenderse sino a condici6n 
de ser situados en unos 'conjuntos', es decir., en las 
totalidades sociales que los rodean, los orientan y los 
unifican". Independientemente del término que se elija 
para nombrar los fen6menos de interacci6n cultural, el 
primer paso debe ser su ubicaci6n en el ''conjunto" 
correspondiente." (Lienhard, 1990 : 134-135) 

Nous posons donc comme modèle de lecture des œuvres 

garciamarquiennes, permettant de lire son écart esthétique 

dans le contexte de la littérature colombienne du XXe 

siècle, les lectures critiques qui au sujet de quelques 

écrivains de la transculturation narrative ont été faites 

pour démontrer leur hybridation avec les langa~JeS et la 

pensée du monde amérindien. A titre d'exemple, nous 

citerons des lectures critiques de ce genre faiteB au sujet 

d'Augusto Roa Bastos : 

"Com:.idero importante referirme a un caso de 
"confusion" de senti dos cuya causa puede S'=r el 
subtrato guarani. En Hijo de hombre [ ... ] una frase di ce 
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: "las chispitas azules de los muas". La misma alude a 
la luz nocturna de las luciérnasras. c.Por qué azules? Mi 
percepci6n personal de la luminocidad emitida por esos 
insectos es la del color verde, camo la del mismo Roa 
Bastos en otros pasajes. ABi en la p. 18 de Moriencia 
( 11Nonato") dice que al sacar "el frasco repleto de 
bichi toa de luz [ ... ] treo también la oscuridad abriéndoae 
en bordes verdosos", y en la p. 31 de Yo el Supremo, 
habla de cocuyos alumbrando verdosamente los c:ardales" 
(ci to s6lo estos dos ejemplos entre los muchos en el 

mismo sentido). r,a :respuesta a la pregunt :~. formulada 
mas arriba constituye una hip6tesis referente al 
sustrato guarani de la escritura roabastiana en 
guarani los colores verde y azul se designan con el 
mismo vocablo, tovy. En la expresi6n inconscL·mte de 
una sensaci6n, el autor atribuye a los ccr·uyos 
indistintamente el color azul o verde, de .. tcuerdo con 
la asimilaciôn de ambos en w1 s61o término en la lengua 
indigena. Esta calificaciôn indiferenciada es tanto mâs 
significativa en cuanto que opera en l3l campo 
esponttîneo de las sensaciones, en el if<le la reflexiôn 
penetra con menos fuerza." (Bareiro Sagu1er, 1984 : 40-
41) 

Aussi bien que les interprétations au sujé•t de Juan 
Rulfo : 

"Una lectura superficial, pero atenta a los 
elementos "a'1tiguos" de Pedro Pâramo descubre, a nivel 
tematico, la abundancia de motivas vinculados a 
creencias y ri tos populares de México, mas gue nada a 
las concepcione~:.l respecte a la muertt" y la vida de 
ultratumba [ ... ] Una lectura mâs paciente revelcl, ademas, 
la posibilidad de referir las articulacic.,nes 
principales de su cosmologia li teraria a una cosmolo~lia 
roexicana tradic.ional [. .. ] referiremos los elementos de 
cosmovisiôn anti_g-ua ante todo a las coordenadas de lc.l 

cosmologia nahua tal como ésta se conoce a partir de 
los textos publicados. No pretendeH10S asi sugerir una 
ascendencia "nahua··' del texto de Rulfo, pero pensamos 
que la cosmovisiôn azteca es hasta cier.to punta 
representativa de las otras culturas mesoamericanas. La 
cultura nahuatl, ademâs, central en la Mesoamérica 
prehispanica y 11pri vilegiada" en el periodo colonial, 
debe de haber dejado buellas difusas en varias regiones 
y culturas sectoriales." (Lienhard, 1990 : 276-2'78) 
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A notre sens, une nouvelle étape historique de la vie 

des textes garciamarquiens devrait naître, animée par une 

conscience réceptrice qui la lise en ayant comme toile de 

fond la logique culturelle dualiste de la civ1lisation 

amérindienne wayU.u. Ainsi, par effet de réciprocité, des 

descriptions de la culture wayuu comme celle qui suit, 

pourraient susciter dans un nouvel horizon d'attente des 

lecteurs une réaction dialogique qui leur rappellerait les 

·mondes racontés par l'écriture littéraire de Gabriel Garcia 

Marquez. 

"(. .. ] la ci vilizaci6n wayûu se ha levantado como un 
inmenso teji.do cuya urdimbre se tensa entre la vida 
material y sobrenatural i entre el dia y la noche, el 
invierno y la sequia, las zonas âridas y las fértiles, 
los grupos familiare~ y los de trabajo y conflicto, los 
vi vos y los muertos [ ... ] 

Siguiendo la metâfora social del tejido, pudiéramos 
decir que la palabra es la lanzadera de ese tejido : la 
palabra de los muertos con los vivos en los suenos i la 
palabra que se manda a otro grupo wayûu con el cual se 
estâ en conflicto para dirim~rlo ,. la palabra que se 
canta recreando la épica familiar wayCu y transmitiendo 
la historia local y persona] [ ... 1 

[ ... ] la urdimbre social wayûu también se tensa entre 
el suefio y la vigilia, espacios ambos vitales donde se 
define la conducta social y persona] como pocas 
cul turas, la cul tura wayûu cui da y respeta el suefio 
como espacio de diâlogo con los antepasadoo, y coma 
riguroso lenguaje preceptor el sueno es una instancia 
polf.tica [_]" (Correa, ~994 : 98-100) . 
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I - UNE REGION D'UNIVERS ENCHANTES 

Un vol partant de l'aéroport El Dorado, à Bogotâ, pour 

se déplacer vers n'importe quelle région de la Colombie, 

suffirait à un bon observateur pour s'apercevuir d'un des 

paradoxes de ce pays sud-américain alors que la plus 

grande part de sa surface est constitué~ de basses terres, 

et par conséquent de climat chaud ou tempéré/ il est 

gouverné par une ville se trouvant en terre froide, à plus 

de 2600 mètres au-dessus du niveau de la mer. De fait de sa 

différence, la Bogotâ des rolos (habitan~s de Eogotâ) est 

et sera toujours une ville un peu étrangère pour beaucoup 

de Colombiens venant d 1 ailleurs ; alors qu'à Bogotâ on 

connaît presque toujours une température similaire à celle 

du début de 1 1 automne eu1·opéen, dans une grande partle de 

la Colombie la nature rappelle que ce pays se trouve sous 

les tropiques. Mais ce sont surtout les costenos qui, 

venant de la côte Caraïbe colombienne, ressen<:ent cette 

différence. Ils appartiennent à un monde fait de 

composantes démographiques amérindiennes, africaines, 

européennes et orientales assez différentes de celles des 

gens de l'altiplano cundino-boyacence. 

7Ja création verbale des costenos, leur mus:~que, leurs 

traditions narratives et leur littérature notamment, sont 

là pour nous le montrer. Quant à la littérature prenons, 
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par exemple, Chang6 el gran putas, le roman le plus connu 

de Manuel Zapata Oli vell a. Sa thématique s'ouvre sur une 

durée historique beaucoup plus vaste que celle de 

« l'histoire nationale » de la Colombie. Tandis que la 

langue des écrivains comme Nicolâs Gômez Davila.. Alvaro 

rl"!utis ou le nariiiense Aurelio Arturo, écrivains de terre 

froide, nous donne l'impression d'avoir affaire à une 

langue espag~ole étanche aux réalités pluri-culturelles du 

Nouveau Monde, la langue de l'écrivain costeno nous inscrit 

dans l'histoire qui a donné à l'espagnol une peau noire. Si 

Gômez Dâvila essayait d' "escribir en voz baja", de son côté 

Zapata Olivella écrit a·:ec des gémissements, des prières, 

des chants et des mots qui sans cesse réveillent dans 

l'oreille du lecteur le spectre sonore des percussion& de 

la musique africaine. En lisant Los cortejos dnl diablo, 

roman du cartagenero Germân Espinosa, le lecteur a dUssi 

l'impression très musicale d'entendre une multitude qui 

parle ; dans le tissu narratif de ce roman qui nous 

transporte dans la Cartagena coloniale, la vilh! n 1 existe 

que par la rumeur des masses humaines qui lui font prendre 

forme la font évoluer en tant qu'univers de la pluralité 

culturelle où le brassage des gens, le mélange de races et 

le pouvoir de la sorcellerie résistent à l'unjcité et à 

l'autorité que voudrait imposer un empire espagnol très 

lointain des forces obscures assiègent le pouvoir de 

l'Inquisition et de l'Eglise, un mouvement bruyant semble 

vouloir imposer une autre société, alternative aux projets 

de l'Espagne Impériale. Si dans Chang6 el gran pu tas les 

énonciations et les mémoires prennent vraisenmlablement 

naissance dans le Palenque de noirs cimarrones, les forces 

qui mettent à mal l'ordre colonial dans la Cartagena 

conj'I.A.rée par le romancier Espinosa viennent de Tolû, lieu 

mi- inconnu mi -lointain où les brujos et brujas cmt pris le 

pouvoir. C'est certain, la Caraïbe colombienne, dont les 
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paliers historiques et les reliefs culturels ne rappellent 

e11 rien la culture lettrée de l'élite créole colombienne, 

se différencie énormément de Bogota, ville autrefois 

appelée l'At~nas Suramericana. 

C'est bien parce que la Caraïbe colombienne a une 

spécificité culturelle et historique que nous serons 

réfractaire aux discours qui, voulant aborder la généralité 

de l'histoire colombienne, ont tendance à considérer cette 

partie du pays comme un volet d'une réalité nationale 

quelconque. Nous croyons que, pour comprendre une des 

réalités régionales de cette zone géographique de la 

Colombie, il est nécessaire de se situer à l'intérieur, en 

tâchant de suivre le cours de quelques uns des versants 

historiques et culturels qui la composent. Si l'on veut 

percer l'uni vers culturel particulier où Gabriel Garcîa 

Marquez est né et a grandi, pour essayer de rendre visibles 

les liens existant entre son œuvre littéraire et une 

culture régionale, nous nous devons de commencer par nous 

interroger au sujet des caractéristiques historiques 

propres à cette région du pays colombien. 

Gabriel Garcia Marquez est né dans la troisième 

décennie du XXe siècle au cœur de la Zona Bananera, dans la 

région alors appelée Magdalena Grande. ret te vaste région 

sera l'objet, a~ cours du XXe siècle, de nouveaux 

découpages administratifs qui donneront naissance en 1964 

au Departamento de la Guajira et, en 1977, au Departamento 

del Cesar. Très souvent, la critiquP littéraire, cherchant 

à comprendre les données culturelles de la région des 

origines de l'écrivain, a vm,lu se saisir de det;.x versants 

historiques majeurs qui rattacheraient l'histoirE· régionale 

à l'histoire nationale à la fin du XIXe siècle La guerra 

de los mil dias et 

bananières, notamment 

les implantations 

celle de l'United 

des compagnies 

Frui 1: Company. 

Quant à nous, 11 nous semble judicieux de prendre nùs 
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distances face à ce procédé qui relie l'histoire régionale 

à la mouvance des deux traits caractéristiques de la 

Colombie de la fin du XIXè siècle et du début du XXème: la 

guerre pour le pouvoir politique entre les élites lettrées 

créoles et la politique interventionniste des Etats-Unis. 

Nous préférerons nous intéresser aux réalités humaines plus 

enfouies dans le temps particulier propre ~ cette région. 

* * * 

Après 1492, très tôt, le continent américain commence 

à vivre une histoire où sont mêlés des éléments ethniques 

et culturels venant chacun d'un continent différent. Dans 

toutes les régions du continent dominées par le processus 

de conquête et de colonisation entrepris, en pn~mier lieu, 

par l'Espagne et le Portugal, se sont réunis tro1s éléments 

principaux qui conformeront les différents degrés de 

métissage de la future eociété coloniale l'élément 

amérindien, le plus ancien sur le continent l'élément 

africain, celui des esclaves, et l'élement européen, celui 

qui occupera le sommet de la pyramide sociale coloniale. 

Malgré les déplacements auxquels furent contraints les 

Amérindiens par les institutions coloniales dans le Nuevo 

Reino de Granada (1 1 encomienda, la mita et la boga), et 

sauf dans le cas de leur extermination tota1e, presque 

chacune des régions du territoire f1isant partie 

aujourd'hui du pays colombien restent marquées, même si 

c'est de manière très discrète, 

amérindien. On ne pE:ut pas en 

substrat culturel afn.cain car 

par un substr:tt culturel 

dire autant â propos du 

noirs sera 

boyacense, 

quasiment 

les régions 

nulle 

de la 

la présence d(~S 

dans l'altiplano 

plaine orientale 

esclaves 

cundino-

et les 
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régions de la forêt amazonienne, alors qu'elle sera d'une 

très grande ampleur sur la côte Caraïbe, sur la côte 

Pacifique et dans des régions de grande activité minière, 

comme le Cauca et Antioquia. Ces deux bouquets d'univers 

culturels façonneront les traditions orales, la mémoire et 

les expressions dites folkloriques des sociétés 

subalternes, non seulement des régions éminemment rurales 

du pays colombien mals aussi des couches pauvres des 

centres urbains colombiens venues d'ailleurs pour répondre 

au besoin de main d'œuvre, notamment à partir du XXe 

siècle. 

Jusqu'à très récemment, Je mépris envers ces éléments 

culturels tenait même lieu de mécanisme d'auto-définition 

de l'élite créole, celle-ci voulant cultiver, dans la 

construction de son projet hégémonique ':le pouvoi.r, 1' idée 

selon laquelle la Colombie serait une république 

catholique, héritière de 1' hispanité et des institutions 

européennes qui conviendraient tout à fait à son modèle de 

nation. Or, il suffit de connaître, ne serait-ce que 

superficiellement, les musiques colombiennes, et d'avoir eu 

un petit co:1tact avec le sens de la superstition des 

Colombiens, pour s'apercevoir de la pérennité des traces 

que l 1 oralité, et les traditions nar~atives qu'elle 

comporte, a laissées chez les gens du pays, sans doute plus 

fortes et plus enracinées que les traces laissées par la 

culture lettrée. Nous croyons .:J'le pour explorer la culture 

d'une zone particulière d'une ete.~ régions de ce pays, il 

est incontournable de s'interroger sur les facteurs 

d'oralité culturelle qui y ont eu cours et par ·::onséquent, 

sur les substrats culturels ayant participé à son 

agencement. 

Le substrat atricai11 : CartagePd de Indias, l'enclave 

la plus importante sur la côte Caraïbe du processus de 
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colonisation espagnole commencé au XVIe siècle, est devenue 

tout naturellement l'un des centres continentaux du 

commerce d'esclaves. Sur toute la côte Caraïbe colombienne, 

à l'e:. 3ption peut-être de la presqu'île de la Guajira, la 

culture des esclaves africains sera très importante dans la 

constitution de la société métisse. A propos de la culture 

des noirs il n'est pas inutile d'évoquer l'un des travaux 

de l'anthropologue, médecin et écrivain Manuel Zapata 

Olivella : 

"El negro esclavizado nunca fue una célula 
cultural cerrada y rigida frente al influjo de los 
colonizadores. Todo lo contrario, entendemos que la 
naturaleza religiosa del negro, limitado por las 
circunstancias sociales y culturales, debi6 afirmarse 
en su propia cul tura en los procesos de mestizaje en 
los que particip6 obligadamente [ ... ] Sin embargo, la 
mâs importante de la labor creadora del negro se hizo 
al margen de los dictados del arno [ •.. ] Es aqui donde 
encontramos su capacidad inventiva, para esta labor 
marginal el negro tuvo que crear los instrumentas de 
trabajo ; las formas y el espiri tu de su obra. Desde 
luego que en esta labor debi6 utilizar las 
herramientas, la materia prima y las oportunidades que 
le brindaban el europeo y el indio. 

La muerte, aun cuando parezca parad6jico para un 
ser vital como el negro, le brind6 el camino mâs 
expedito para su creaci6n vital y espiritual. Creo que 
este aspecto del negro ha sido poco estudiado en 
nuestro folclor [ ... ] Igualmente encontramos que muchas 
de esas ceremonias funerarias eran semejantes a las 
practicadas por los Caribes y Arawak. Cantos, balles, 
bebezonas, y hasta inhumaci6n en vida de viudas y 
esclavos conjuntamente con el câdaver de sus amos[ ... ) . 

En la zona caribena colombiana hemos observado 
que el ritmo, el palmoteo y los cantos de lumbalu del 
Palenque de San Basilio [de Palenque, district de 
Cartagena] , cons ti tuyen las formas mâs pr.imarias de 
los balles negros, zambos y mulatos del litoral. 
Presumiblemente, el bullerengue, la cumbia, el mapalé 
colombianos, igual que los balles congos en Panamâ y 
aûn la rumba, el merengue y demâs cantos antillanos de 
raigambre negra sean derivados de los primitivos 
cantos y balles funebres africanos ... » (Zapata, 1989 : 
105-107) 
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Il est évident que, dans la naissance de toutes les 

musiques de la Caraïbe colombienne, le substrat culturel 

africain a joué un grand rôle. Au cours des siècles, les 

noirs étaient appelés à se répandre dans toute une vaste 

zone géographique du fait du processu1::1 d'élargissement de 

la colonisation de nouvelles terres et de la généralisation 

de nouvelles formes d'exploitation de la main d'œuvre 

esclave, notamment en rapport avec la boga8 et les 

haciendas de ganado. 

Le substrat amérindien : Les regards de compréhension 

et d'exploration que l'on peut jeter sur un point 

quelconque de la géographie et de l'histoire du continent 

américain ne devrr..ient jamais faire abstraction du fait que 

cet espace/temps à été peuplé pour la première foj.s par les 

Amérindiens. Malheureusement, trop souvent, nous avons 

affaire à des discours historiques qui semblent être 

imprégnés du réflexe ethna-centriste qui consist~ à croire 

que l'histoire de tout espace/temps dans ce continent ne 

devient important, ou tout simplement visible, qu'à partir 

8 Dans son travail de recherche historique sur la région de la DepresiOn Momposina, autour de La Loba et 
Mompox (au sud de la future Zona Bcwanera), Orlando Fals Borda aborde la question de ln main d'œuvre 
des esclaves noirs qui est mobilisée vers cette zone du fleuve Magdalena pour remplacer la main d'œuvre 
amérindienne qui se fait mre : rr Fue igualmente importante la transjormaci6n de la canoa indigena en el 
gran champlin, hecho que se registra par estos mismos 01ios [vers la fin du Xl'lème siècle]. El 
establecimiento del Nuevo Reina de GranadCI sobre las ruinas del imperia chibcha, con la apertura de 
trochas hacia la meseta de Bogotti y el establecimiento de puertos sobre el Magdalena, Cotlto Guataqui y 
luego Honda, obligo a rea/izar varias VÜlJèS par el rio que requerian de un poco de mmbra y comodidad 
para los pasajaros. A las canoas mtis grandes se les anadiO zm teclto côncavo de palmas, y se dispuso de 
algtln espacio adicional para equipajes y cargo. Promo el champtin se convirtio en m:gocio necesario y 
lucrativo. Los espmioles, abusando de las disposiciones vigentes sobre el servicio persona! de los 
encomenderos, obligaron en tances a los indios encomendados a servir de bagas en los champanes. 
Ya vimos camo Hemando de Medina (/iezm6 a los indios de Loba COll este fatal Sf!I1'ÎCio Los 120 
lobanos desplazados a Mompox con este fin no pudieron soportar ni t•l traslado ni el ritmo matador de la 
tarea. Los cementerios indigenas se ftteron 1/enanclo prematuramente con aqttellas hommentas curtidas 
al sol del Magdalena y los conquistadores lwbieron de pensar en el pronto reempla.:o de la fiœrza de 
trabajo que se agotaba. Miraron Il acta el Ajrica OccidetUal · Guinea. Angola, Dahomcv, Congo, Elmina, 
y de alli comcmzaron a traer negros camo esclavos para suplantar a los indios en la baga, y después en 
otras tareas producttva.r. Hacia 1600 la presencia negra ya era considerable en la region y al/{ ha 
quedado, visible. poderosa. influyente, lzasta el dia de hay". (FaL'!, 1980, 45 A). "EJta vue/ta llacia la 
presencia negra en la Costa comenzô en la baga ; muy pro11to aparecerti también en las millas. en la 



77 

du moment où y intervient l'un ou l' autre des di vers 

vecteurs de la modernité9
• S'agissant de faire 1' histoire 

des réalités culturelles de la région où Gabriel Garcia 

Marquez est né 1 nous nous efforcerons de contourner tout 

ethno-centrisme ou de ne pas tomber dans le part1 pris de 

la modernité, intéressé que nous sommes de connaître et 

d'éclaircir l'univers qui servira d'environnement au début 

de la vie du romancier colombien. 

Dans la seconde moitié du XXe siècle, Orlando Fals Borda 

a mené une expérience de recherche sur l'histoire régionale 

qui a abouti à son célèbre ouvrage Historia doble de la 

costa (1980) . Etant donné notre intérêt pour le substrat 

amérindien dans cette région, son travail nous intéresse à 

deux titres premièrement, parce qu'il fait état des 

traces des cultures laissées par les Malibûes, encore 

visibles de nos jours dans la région de Mompox et La Loba, 

au sud-ouest du Magdalena Grande i deuxièmement, parce que 

son intérêt pour les conflits du passé pouvant expliquer 

quelques réalités sociales et culturelles du présent, le 

mène à nous informer sur les Chimilas, civilisation à qui 

l'on doit la fondation d'Aracataca. 

agnc.tltura y en la ganaderia. Toda la region de Loba fue testigo y vfctima de esta vwleflta transici6n 
hist6rica." (Ibid. : 43 A) 
9 Qunnd nous parlons de modemité nous voulons parler du projet de la modernité. pour lequel l'homme 
est le centre de l'histoire et la nature devient une chose, objet à dominer, denué de vie propre. Santiago 
Castro~Gômez en parle dans les termes suivants: "iQué queremos decir cuando hab/amos del''proyecto 
de la modernidad"? En primer lugar, y de manera general. nos referimas al iTifento Jaûstico de someter 
la vida e11tera al confr(!l absoluto del hombre bajo la guia segura del conocimtcmto. Hl fll6sofo a/eman 
Hans Blumenberg ha mostrado que este proyecto demcmdaba. a nive/ conceptual, e/C'var al hombre al 
rango de principio ordenador de todas las casas. J'a 110 es la voltmtad inescmtable de Dias quie11 decide 
sobre los acontecimientos de la vida individual y social, sino que es el hombre mismo quie11, sin·iéndose 
de la raz6n, es capaz de descifrar las leyes inerentes a la naturaleza para colocarlas a su servicio. Esta 
rehabilitact6n del hombre viene de la mano con la idea del tiominio sobre la naturaleza mediante la 
ciencia y la técnica, cuyo vertiadero projeta jill! Bacon. De hecho. la naturaleza es pre.1entada por Bacon 
camo el gran 'adversario' del hombre, coma el enemigo al que hay que vencer para dominar las 
c,.ontinge11cias de la vida y establecer el Regnum honùnis sobre la ti erra. Y la mejor tdctica para gan ar 
esta guerra es conocer el interim· del enemigo, oscultar sus secretas mâs Intimas, para luego, coti sus 
p1·opias armas, someterlos a la voltmtad ltumana. El pape/ de la raz6n cfemijico-técni< a es precisamente 
acceder a los secretas mâs ocultos y remotos de la naturaleza con el fin de obligarla a obetlecer nuestros 
imperativos de control. La inseguridad onto/6gica solo podni ser eliminada en la medida en que se 
aumenten los mecanismos de control sobre las fuerzas mcigicas o misteriosas de la 11atura/eza y sobre 
todo aquello que no podemos reducir a la calculabilidad. Marx Weber ltab/6 e11 ese sent/do de la 
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En effet, Fals Borda entreprend de découvrir le passé le 

plus éloigné de San Martin de la Loba et, fatalement, se 

retrouve devant les traces laissées par les Malibûes10 : 

"Pero no debieron ser los eapanoles aedientoa de 
oro los que originalmente fundaron este pueblo. S6lo el 
dîa anterior habiamos conatatado -los cinco viajeros
la presencia de los deacendientes mestizados de los 
indios malibuea (aondaguas) en la ladera de Santa CoaJ 
viviendo todavia en los restos de su reaguardo. Estos 
indioa debieron de extenderse hasta el norte y hacia el 
sur para incluir a San Martin. cC6mo saberlo? 

S6lo se necesi ta echar una mirada generëd :?.1 pueblo 
para sentir enaeguida la presencia del indigena y sus 
valorea aecularea, aparte de la mezcla racial, que 
también es evidente. Los techos de palma de las casas, 
en au forma y contextura ; los materiales vegetales y la 
técnica del bahareque de laa paredea ,. laa canoas o 
piraguaa atracadaa en el puerto del cano, con su palanca 
y canalete ,. el palo o espeque para sembrar el maiz ,. el 
largo gancho para cazar babillas ,. las comidas a base de 
yuca, name, bore, cacao, maiz y centenarea de frutales, 
animales del monte y pescados ; el vino de la palma 
cur6.a ; las hamacas en que dormimos aquella noche 
(aunque laa originales primitivas eran de majagua) ,. las 

moyas, mûcuras y tinajas que hacen laa mujerea con la 
greda de una playa cercana ; las medicinas de yerbaa que 
muchos eataban tomando por la reciente epidemia del 
dengue ; la cana de millo, el pito, la gaita y el 
tamboril que escuchamoa en el balle que los jôvenes del 
Colegio Cooperative enaayaban esta aemana para el 
Festival de la Cumbia en el Banco ; muchas palabras y 
nombres de pueblos como guayaba, tai ta, chi:ni, Guazo, 
Jegua, Tomala y Simi ti ,. el apego a la fami lia y el 
aprecio a la gran parentela ; ciertos ritos del velorio 
y de la magia. Todos estos son elementos vivos que 
denotan la fuerza de la cultura malibû en Loba, a pesar 
del correr de los siglos y la fuerte represi6n que los 

racionalizacton de occidellte camo zm proceso de 'desencantamiento' del munda". (Castro-G6mez, 2000: 
46-47) 
10 "Seg~in Paul Rivet ["Les Indiens Malibu", Journal de la Société des Américanistes, 1977],/os Malibûes 
abarcaban desde el sur de la lagtma de Zapatosa ltasta la desembacadura del Magdalena. Tenlan ese 
nombre genérico de Malibtis, que les jlœ datlo par los esplllioles, bas atlas en ww tle /os pocos términos 
que se !tan conservado de su lengua · Ma/ibti, que significa guerrero o jefe. ". (Penas G., 1993 : 196). De 
sou côté, Edgar Rey Sinning, dit â ce sujet que "[ ... J parece ser que el nombre de Malthûes coma puebla 
indigena no existià en esta parte del Magdalena, sino que los nativos llamaban par ese nombre a sus 
caciques. De ahi que encontremos MalibzJes en la pmvincia de los Chimilas y en la de los Pocabuyes. 
Muchas de estos nativos resistœron la penetraciôn blanca y SC! opusieron a la conqwvta de su -~spacio, 
estando entre los mâs combativos los Chimi/as, razon por la cual los espmioles lo.s describfa·! como 
belicosos y sa/vajes. Hoy [première édition, 199 5] son el unico puebla de esta parte d•!l Magdalena que 
sobrevive a pesar del abandon a y el olvttlo a que han sida sametidos". (Sinning, 2002 : 70) 
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grupos dominantes eE'paiioles eJ ercieron sobre aquella." 
(Fals, 1980 : 31A) 

D'un autre côté, les analyses de Fals Borda nous 

rappellent que 1' implantation du pouvoir de 1 'Espagne ne 

fut possible qu'en vainquant la résistance que lui 

opposèrent les sociétés amérindiennes presque partout sur 

la côte Caraïbe. Les chi mi las n'étaient pas les seuls à 

attaquer les Espagnols, et l'on pourrait même crolre qu'il 

y a eu un front amérindien qui a fait face aux troupes des 

soldats espagnols, aidé par les ennemis de l 1 Espagne : 

"Como en represalia por la brecha abiert:t por los 
blàncos frente a Soledad, los chimilas habîan atacado 
el pueblo contiguo de Mallamb6, en 1735. A partir de 
ese momento aceleraron la ofensiva, esta vez en 
alianza con motilones y arhuacos, especialmente en el 
norte y estribanîas de la Sierra Nevada. Amenazaron 
asî a Santa Marta y dificultaron el paso de la 
Ciénaga, que era vital para la provincia. 

Sus ataques coincidieron entonces con incursiones 
costaneras de bergantines ingleses. Al ocurrir el 
bloqueo de éstos a Santa Marta en 1739, la ciudad se 
vi6 asediada por mar y por tierra. No es de sorprender 
que los ingleses hubieran armado con mosquetes a los 
chimilas, tal como ocurri6 por la misma época, con los 
tunucunas del Darién que recibieron armas de los 
franceses enemigos de Espana, y con los guaJ~ros 

armados después por los holandeses. '' ( Ib;.d. : 104A-
105A) 

Il est important de tenir compte des détails de la 

résistance des Chimilas contre l'entreprise de conquête et 

de colonisation, car les faits mentionnés par Fals Borda 

montrent bien que le Magdalena Grande a une historicité 

amérindienne non négligeable et qui peut servir pour 

conteste~ les discours, nombreux, prétendant que cette 

civilisation amérindienne s'est «perdue dans l'oubli » et 

que, donc, l'Aracataca de Garcia Mârquez n'aurait aucun 

rapport avec les substrats culturels amérindiens : 
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"Semejante fiebre de actividad de los grupos 
seiioriales para construir caminos, fundar pueblos y 
apropiarse de tierras en su naci6n, despert6 la 
natural resistencia de los chimilas. La amenaza a la 
existencia cultura1 y politi·.:a de esos indios ya era 
real y crecia r aiio en aiio : el « asedio » se 
cerraba. No tardaron asi estos valientes en reaccionar 
otra vez como en 1735, y lo hicieron con inusi tada 
violencia, intentando golpear sobre la cabeza misma da 
la provincia. Su fuerza potencial era grande porque se 
calculaba su poblaciôn en ese momento en una& 10. 000 
personas. Bandas armadas chimilas se desplazaron 
en ton ces a Ci éna ga y San ta Marta en 1 7 53, para 
aterro.dzar a los vecinos espaiioles de las margenes 
del rio C6rdoba y quebrada del AserradE•rn. Las 
incursiones siguieron en 1754 con suicidas a taques a 
los pueblos de Bonda, Masinga y Mamatoco, en los 
arrabales de Santa Marta y hacia la Sierra.'' (Ibid. : 
lllA) 

* * * 

Deux attitudes assez homogènes sont décelables chez 

ceux qui, à propos du monde cul ture>l 01) GabriE-l Garcia 

Mârquez est né, essaient de comprendre l'histojre du 

Magdalena Grande à partir de la Gue rra de los mi 1 dias et 

de l'installation de la United Fruit Company dans 

l'histoire locale premièrement, ils font en sorte 

d'ignorer que cette région était habitée avant la fiebrt:: 

del banano ; deuxièmement, ils collent à l'habitude 

culturelle, très persistante en Colombie, qui conE'iste à ne 

pas voir les sociétés amérindiennes et, par conséquent, ils 

participent aux flots d'encre de la culture lettrée qui 

depuis des siècles les rendent « invisibles ». 

Avant l'arrivée des compagnies étrangères désireuses 

d'établir dans le Magdalena Grande des enclaves 

agricolas11
, dans les dernières décennies du XIXe siècle, 

11 Nous nous servons de ce terme d'après l'usage qu'en font Fernando Botero et Alvaw Guzmân Barney 
dans leur allicle << El enclave ag~·fcola en la zona bananera de Santa Marta>> ( 1977). 
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les terres de cette région n'étaient pas vides. Elles 

étaient peuplées, bien que de manière peu dense, par des 

populations diverses. Il y avait, d'un côté, les habitants 

amérindiens, autre, les paysans ou les 

pxoprié~ ires terriens qui cultivaient le cacao et le 

tabac. De ce fait, il y avait sur place une culture 

vivante, avec ses propres expressions culturelles, sa 

propre mémoire et son propre rapport à la terre. La 

mainmise que pratiquait sur celle-ci 1 'United Fruit 

Company, et les autres compagnies qui, avec des noms 

différents mais avec le même rôle historique, l'ont 

précédée, ne s'est pas déroulée sans conflits avec les gens 

qui, majoritairement, vivaient des produits agricoles. 

Ainsi, comme 1' atteste le journal El Estado. Diario de 

Santa Marta, daté du 30 décembre 1947, ~1 y a bien eu une 

lutte pour la terre opposant 1 'United Fruit Company aux 

gens de la région qui voulaient défendre leurs intérêts 

"La Jucha por el acaparamiento de lat tierras aptas 
para el cultiva de bananos, se libraba en dos frentes : 
en el terrera mismo, con los iesmontes y siembras ; y en 
el de los estrat0s de la ]tlsticia, donde los tîtulos 
ant'guos, o la falta de éstcs ponîa en tela d~ juicio la 
legitimi~ad de las co~pra-ventas y transac=lonës de todo 
orden, que transferian el dorninio, o que respaldaban las 
posesiones y ocupaciones de ~1ecbo, de aquellos 
ambicionados terrenos y latifundios. 

[ ... ] 
Por eso hubo de ser y fue la United Fruit Company, la 

contraparte forzosa que mâs plei tos tuvo que soportar 
sobre la propiedad de tierras en la zona bananera ; 
sobre perturbaciones posesorias ; sobre aguas ; y sobre 
indemnizaciôn de prejuicios." (Cité par Botero; Guzman, 
1977 : 339} 

Ces contentieux opposant les particuliers du Magdalena 

Grande à la puissante compagnie montrent bien que cette 

région était habitée avant l'intervention étrangère par des 

gens pour qui les valeurs propres à la modernité, telles 
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le~ titres de propriété sur la terre qu'ils habitaient et 

dont ils tiraient leur subsiatanC"e, étaient complètement 

nouvelles et contraires aux usages. « Se podria decir para 

las ûl timas décadas del siglo XIX que en el Magdalena. : 

'nadie se preoc~paba en aquella época par obtener un titulo 

cuanav las tierras sobraban por demâs y n1nguno se 

molestabt. en la poeesi6n de las que tomaba para su 

cultiva ... ' ... » (Botero ; Guzman, 1977 : 338 - citant Augusto 

César, « Estados Unidos de América Latina »). Nous pouvons 

dire par là, que ces ger.s formaient une donnéE social<:', 

historique et culturelle dont il faut tenir compte si l'on 

veut vraiment explorer les dimensions de la mémcire et de 

l'approprlation langagière du monde enviro:1nant de 

l'écrivain colomb1en qui nous intéresse. Croire que la 

région en question sera seulement peuplée par 1' impulsion 

démographique dérivée de la fiebre del banano (La 

hojarasca, comme dirait notre écrivain! signifie pour toute 

recherche sur la cul ture régionale laisser tcmber dans 

l'oubli tout 11n pan des rep1::ésentat ions collEctives de 

1 'époque. A notn~ sens, la masacre de las bananpras est un 

événement histonque révélateur d'à. peine un pa.i.ier d'une 

histoire rég1onale enracinée dans une longue durée qui 

précède les c~mflits qénérés par l'enclave agricola. 

Pour concerne plus apécifiqUE11ent les 

populations de 1 i9nage amérind1en ayant hablté er: des temps 

plus lointa1ns la zone en questi.on, il est frappant de lire 

les propos de Dasso Saldivar, le biographe de Garcia 

t4ârquez : 

"/.os chimi las estaban emparentados con los 
arauacos y, al igual que éstos, habfan sido 
conquistados desde tiempos inmemoriab.i.es por los 
cari bea, qui Emes 1 es impusi eron parte de su cul tura y 
los deaplazarrm hacia e.l norte de suramer1ca . 
Ocuparon el extenso y feraz valle del norte del 
departamento del Magdalem:1 comprendido entre el mar y 
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los rios A.riguanf y Cesar, de norte a sur, y las 
faldas suroestes de la Sierra Nevada de Santa Marta / 
el rio J.Jagdale!la, de oriente a accidente [ ... ] Pero 
lleg6 el momento en que los intereses coloniales 
impusieron sin mâs postergaciones el sangriento 
SOIPetimiento de los chimilas. E11 1744, e.l Virrey 
Bs.l ava encarg6 al capi tân José Fer11ando de Mi er y 
Grerra dicha tarea, y éste la cumpli6 a sangrH y fuego 
[ ••• J La tarea del exterminio fue completada por los 
se~1uidores de Mi er Guerra. En la ul tima y mâs 
desvastadora de las persecuciones realizadas por los 
hombres de José Joaquin y Zufliga en 1768, éstos 
barrieron las tierras de Sevilla, Guacamayal, Orihueca 
y Aracataca, y los c:himilas fueron defini tivamente 
derrotados y casi exterminados [ ... ] ~uando [Jorge] 
Isaacs abandon6 la patria chica de Gabriel Garcia 
Marquez [18931, el corroido eje de la historia de los 
chimilas se babîa roto practicamente [ ... ] . Cuando los 
"'!ârquez Iguarân sen taron sus reales "en la t ierra que 
nadie les habîa prometido » durante el ano del cometa 
[1910], la larga y dramâtica historia de los chimilas 
no s6lo era un asunto del pasado, si no del ol vida. 11 

(Saldivar, 1997 : 50-54) 

De même que l'an a tendance à penser que 1 'histoire 

locale commence avec l'arrivée de l' interventionn1sme des 

Etats-Urie, il est convenu de croire que le processus 

colonisateur espagnol dans certaines régions du pays 

colombien est parvenu à éliminer toute trace des sociétés 

amérindieanes. Dans ces affirmations au sujet des Chimilas, 

le biographe ne fait que donner témoignage d'un mimétisme 

culturel à 1' intérieur de la société globale colombienne 

qui rend « normal» le fait de dire que les Amér1nd1ens se 

sont perdus dans l'oubli tout simplement parer~ que l'on ne 

les voit pas. Certes, dans la bibliographie ·ancernant 

cette société, on trouve des témoignages comme celui du 

voyageur Gustaf Bolinder qui n'aident guère à rendre 

.. .: ··ibles les Chimilas : 

« En octubre df? 1915 crucé [ .. ] los bosques que se 
encuentran en el camino entre .la ciudad de Valledupar 
y el punto final del ferrocan il de Santa Marta [ ... ] 
P'H"a encontrar a los indigenaa, a los cua.l·?e deseaba 



84 

conocer sin fal ta [ ... ) Los indigenas que se encontraban 
en la casa, un hombre de edad, una mujer, un mucbacho 
y una mujer de mediana edad con un bebé, si bien no 
nos recibi.eron con abierto desaire de todos modoe 
fueron muy reservados [ ... ] en 1920 [ ... ] ten.famos una 
eemana a nuestra disposici6n, lo cual me llev6 a la 
decisi6n de vi sitar de nuevo a los chimilaB [ ... ] En 
Fundaci6n nos fue dicho que s61~ restaban 14 indigenas 
chimilas y que vivian en un pueblo entre Fundaci6n y 
el J:-io Magdalena. Ademas, nos comentaron que estos 
lnd!genas se habian mezcla.do con los criollos, y por 
lo tanto habi.:m adoptado todas sus costumbres, por lo 
cual nosotros perdimos todo interés por visitarlos [ ... ] 
Encontramos dos pueblos contiguos, uno con ocho chozas 
y el otro con dos. Un s6lo ser vivien~e nstaba en 
casa : una mujer vieja, ciega, cubierta de heridas y 
que no hablaba castellano. Esperamos todo €·1 dia la 
llegada del resto de los habitantes, los cuales apena~ 
aparecieron al atardecer y eran un hombre, dos 
muchachos, una mujer de edad y una mujer joven, as! 
com? un n1no [ ... ] tos muchachos sabian un poco de 
castellano ya que hab!an trabajado un pocç con los 
criollos. Asi nos enteramos de que en verdad s61o eran 
siete personas, aunque al construir las chozas habian 
sido mâs. Tal vez los otros habian muerto en epidemias 
de sarampi6n o de gripa, las cuales habian causado 
muchas victimas entre los .indigenas y cri:>llos del 
departamento del Magdalena en el afio anterior. Segûn 
sus declaraciones, no ex.istîan otros indîgenas 
chimilas fuera de ellos t ... ] Segr1n sus informaciones 
era la primera vez qu•: esas chozas eran ha.J ladas por 
blancos y estaban muy afligidos a causa del 
descubrimiento de au refugio [ ... ]" (Bolinder, 19'37 
10-13) 

Néanmoins, une recherche pl us approfondi~~, et ne 

serait-ce qu'un peu éloignée des représentatioml sociales 

propres à la société globale colombienne, permPt trait de 

rendre visibles dans l'histoire du Magdalena c:rande ces 

Amérindiens « disparus » ou « perdns dans l'oubli ». Ain&i, 

1' anthropologue Carlos Alberto Uribe Tobôn nm.;s dpprend 

que : 

"Hoy en dfa el elemento que condiciona la 
formaci6n de comunidades locales es la casi nula 
di.sponibilidad de la tierra para habitar y cultivar 
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[ ... ) El hecho de que los chimilas fueron despojados de 
la tierra ha dado lugar a un cielo dA ag:rupaci6n
desagrupaciôn de las unidades domésticas en las 
haciendas, begûn los requerimientos productives de los 
propietarios ( ... ) En 1973 se encontraban en (la 
hacienda] « La Sirena » cerca de veintiocho nucleoB de 
v.iviendas de unidades domésticas indîgenas, cada uno 
conformado por de una a cuatro viviendas. La Hituaci6n 
era de todas formas muy inestable ( ... ]" (Uribe, 
198 :58) 

De son côté, 1' ethnol inguiste Mar fa Trillf)S Amaya 

signale 

"A finales de la década de los ochenta los 
chimilas se encontraban dispersos por las llanuras del 
rio Ariguani y del arroye; Cacagüero. Atomiz<tdos como 
jornaleros en las haciendas ubicadas de sur a norte, 
entre Monte Rubio y el Dificil y de Este a Oeste entre 
los corregimientos Casa de Tabla, Puebli to de los 
Barrios y Las Mulas en el Departamento del Magdalena. 
Despojados de sus terri torios, unos va•]aban de 
hacienda en hacienda pagando con su trabajo el espacio 
que habitaban, otros vivian en prccarios ranchos 
construîdos en los callejones de lotJ caminos. 
Enfrentados a la violencia, el hambre y las 
enfermedades, era 16gico pensar en su pronta extinciôn 
fisica. 

El 19 de noviembre de 1990, el Incora !Instituto 
Colomb1ano de la Reforma Agraria] (secc1onal del 
Departamento del Magdalena) expide la resoluci6n 075 
por medio de la cual se cons ti tuy6 el Resguardo Issa 
Oristunna que en ette taa.ra (lengua materna del grupo) 
quiere decir « Ti erra de la nueva esperanza ». Dos 
acontecimientos fundamentales en la vida de los 
chimilas ban podido observarse a partir de i~ entrega 
de estos terrenos : 1) Se di6 inicio a un p.roceso de 
reagrupamiento y reorganizaciôn comenzando entre ellos 
mismos a identificarse. Han encontrado quf! comparten 
znucbo de BU ~ultura, lo mas importante, la lengua. 2) 
El Bstado y diversas organizaciones politicas, 
-:ulturcitles y académicas finalment•~ se percatan de que 
los cbimilas aun existen." (Trillas, 1996 : ;~5) 

La résistance est plus qu'un mot. Au ::ours des 

siècles, wlvrs que dans la cul ture officielle 1 ".s ont été 
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déclarés disparus, les Chimilas, 

ont continué à être là, « en 

fondateurs d' A.racataca, 

los callejones de los 

caminos » dans le Magdalena Grande. C~ contraste entre la 

réalité et les inventions propres aux auteurs pour qui les 

Chimilas « desaparecieron » ou « se perdieron en el 

olvido » mérite notre intërêt ; pendant longt0mps une 

manière de voir et de comprendre l'histoire du pays 

colombien a fait en sorte que celui qui n'appartient pas à 

la société globale soit considéré et inséré dans un cadre 

mental qui le réduit à l'insignifiance ou à l'invisibilité. 

Il y là plus que ~'interrention du hasard. Premièrement, il 

y a entre ces discours une filiation socio-culturelle car 

ces représentations de l'autre postulent implicitement 

l'existence d·un centre où Sf'~ situe le sujet du discours, 

peu importe que "t' énonciate1u:: soit européen ou colomb.Len, 

que l'un écrive dans la première moitié du XXe siècle et 

l'autre dans la deuxième, au fond ils arrivent, par de 

ifOieB différentes, à la même performation de la réalité : 

l'autre, celui qui occupe la périphérie, n'est plus là. En 

conséquence, leur discours représente le même espace un 

espace historique et culturel « purifiP » et donc 

disponibl:. La ressemblance de ces deux sources 

œ d'information», dans la représentation, dans le discours 

et dans la constitution d'un sujet rie l 1 énonci•l!".ion, les 

inscrit dans la même tradition narrative ou, en d'autres 

termes, dans la même invention de la réa li té 12 •1ui permet 

de dlre, par exemple, que l'histoire culture le de la 

région commence avec les vecteurs de modernité. De notre 

eSté, nous considérons que cela n'est plus poP3ible Les 

substrats culturels arr,Cr.J..ndieru.:;, noL~s el paysans sont là, 

dans l'entoura on de rhacune des penwnn qui 

sont nées et 

12 Nous nous mspmms de~ •· ... 
dans son trava'l Escnb1r cm elu. 

s dH ld culture arobiante. 

.cos n de textes colontaux vtsès par Antouio Comejo Polar 
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* * * 

Quelle est la cultur9 ambiante qui a pu e11tourer le 

processus de formation en tant que personne de quelqu'un 

qui, comme Gabriel Garcia Marquez, est né dans la troisième 

décennie du vingtième siècle dans le Magdalena Grande? 

Faire face à cette interrogation n'est pas facile, d'autant 

moins que, comme c'est notre cas, nous voulons y répondre 

en tenant cowpte de l'oralité culturelle, cellE~ qui, à 

notre sens, a jusqu'à aujourd'hui échappé aux recherches 

voulant comprendre la culture régionale du monde de 

l'enfance du romancier colombien. 

Dans les études au sujet de la culture et de 

l'histoire des pays de l'A~érique Latine, il est fréquent 

de se trouver dans une situation qui oblige le chercheur à 

regarder son objet d'étude avec una grande ouverture 

d'esprit, capable de lui fournir des chewins et des 

démarches pour se frayer u:-1 accès à des uni vern de sens 

très éloignés de son présent et des coordonnées de sa 

Ctllture propre. En effet, les problémati.qUt-.!S et les objE:!ts 

d'étude de ce continent présentent très sm.vent des 

caractéristiques complex.:!s qui semblent ne pouvoir être 

résolues qu'à travers le recours à des procédés très 

éloignf:s de la lectu1.·e littérale ou de l'appréhension 

simple du sena. Aller à la recherche des traces deA plus 

anciennes populations d'une région quelconque de l'Amérique 

à travers, par exemple, les textes espagnols, est toujours 

une tâche qui demande du lecteur le pl us grand recul car 

l'Européen qui les a écrits, du fait dA son ignorance de 

l'autre, l'Amérindien, ne fait 1u'ordonner ce qu'il voit, 

ce qu'il croit comprendre, d'après ses propres idées et 

cadres de connaissance. Ainsi le laisse entendre le premier 

chroniqueur du Nouveau Monde, Fray Ramôn Pané : 
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"Y como no tienen letras ni escri turas, no saben 
contar tales fâbulaP ni yo puedo escribirlas bien. Por 
lo cual creo que pongo primero lo que debicra ser de 
altimo y lo Qltimo primera." {Pané, 1987 : 26} 

Par quelle voie réussir à toucher le côté ocçulte ou à 

moitié sombre des réalités éloignées qui échappent 

in~tialement à notre regard ou à notre conscience? A ce 

propos, dana son travail de recherche sur les Aymaras, 

Buysse-Cassagne évoquait la démarche d'Alice 

« Capter dans le miroir déformant de la cul ture 
espagnole des images, obscurcies, floues, fuyantes, 
presque insaisissables parfois, exJge une méthode 
adaptée. Et la seu-le qui ait fait ses l='reuves en 
pareille.''J circonsta!lces est celle qu'Alice, l'héroïne 
de Lewis Caroll, inaugura en passant tout simplement 
de l'autre côté du miroir. C'est en tenant un livre 
ouvert r!n·,:mt une glace qu'elle comprit pourquoi 
celle-ci lui renvoyait en reflet déformé de réel. 

Mais les messages laissés par .les cultures 
incaïques et r1ymaras sont comme autant de séries de 
textes successifs placls de l'autre côté du miroir et 
dont 1 e dccumen t espagnol, entre nos mains, ne 
renverrait qu'une image très imparfaite. Car dès lors 
qu'ils se sont interrogé sur les cultures qu'ils 
considéraùmt, les conquérants du XVIe niècle ont 
organ..:.sé les données en fonction d'un codt~ qui leur 
était propre, et leurs questior:s ne prenaien..: sens ·
comme celles des ethnologues-- qu'en regard de leur 
univ~rs. » (Bouysse-Cassagne, 1980 : 9) 

Faire une cartographie en se servant du sot,pçon ou de 

1 1 ima.gG que nous pouvons nous faire en interptétant "les 

reflets déformés du réel 11 que nous envoie le texte 

espagnol, échappe complètement à nos possibilités, car Jes 

seul!::l textes esoagnols qui pourr~ient nous di re quelquf; 

chose de l'univers amérindien du Magdalena lors de 

l'arrivée des Européens, ce sont les chapitres :3ix et sept 

de la première partie de la Recopilaciôn Historial, écrite 
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par Fray Pedro Aguado au XVIe siècle13
• Ils nous pE!rnt~Jttent 

de savoir que la région du fleuve était peuplée par une 

société ou des sociétés amérindiennes toutes prêtes à la 

guerre contre les Espagnols qui avançaienl de la côte vers 

l'intérieur du pays sous le commandement de Gonzalo Jiménez 

de Quesada : 

"[les Espagnols) prosiguieron su viaje, sin saber 
el suceso de sus r.ompaneros, y navegando se metieron 
por la boca mas pequeîia del rio, que estâ hacia la 
parte de Cartagena, por donde subieron al puebla 
llamado Malambo, donde no hallando rastro de sus 
copaîieros se estuvieron sin osar pasar èe alli, porque 
los indios del rio grande no los damnificacP.n con la 
mucha cantidad de canoaa que podian juntar, y aai se 
estuvieron en Malambo esperando que el adelantado 
(,-iménez de Quesada} los socorriese de mâs compaîiia 
[ ... ] '' (Aguado, 1956 :214) 

"[ ... ] juntos comenzaron a navegar y proseguir su 
camino el .rio arriba, en alcance del general Jiménez 
de Quesada, con muy bu ena orden y muy reca ta da y 
cautamente, porque los indios del rio, coma gente 
belicosisin .:l, salian muy ordinariamente con grandes 
armadas de canoas, todas llenas de gente flechera y 
herbolaria, a impedir el paso de los bergantines y ver 
si les podian hacer otros daiios, y alg·rnas veces se 
juntaban de muy lejos los indios con sus c~anoas, en 
que venian a juntar armada de mâs d? dos mil canoas, 
llenas de gente de guerra [ ... }" (Ibid. :216) 

'' [ ... ] lc.s ùe los bergantines dieron noticia al 
general Jiménez de t,.}uesada del mal suceso y pérdida 
que hubieron en la primera salida y de otras muchas 
guazabaras y ba tallas navales que en el 1 fo hab.!an 
tenido con los indios y naturales, que a las riberas 
de él eataban pobladas, saliendo a ello con 
p~derosisimas armadas de cano3a 0

• (Ibid. 222) 

11 Femândez de Oviedo fait aussi une brève alluston aux chimilas dans son réctt du parcours de Gonzalo 
Jiménez de Quesada par "el rio grande de la Magdalena", en 1536 : "Hab/an, los f/'JL' iban por tierra, 
pasado la provtncia qut? se /lama Clztmtlla, que es canfln ~· en la haltla de los ilulios jleclœros ca ribes, y 
al pasar de tm rio que /u,y en aquel/a llf!rra. se vieron ell muclw trahajo los espaiioles, v se perdieron 
muchas armœ1 de los soldadas. v mras c·oJas que les hicieron harta fa/ta. Esta C/wnilla de Sallta Marta, 
c:uarenta leguru. e duJroltM! mucha pnesa para 1/egar al rio Grande, a cau.w que la; lluvias eran mdfl 
dia mas. y hallabcmmudzas cténagaJ [ ... ] " (cap. xviii, hbro xxvi, pâg. 1 02). Historia general y natttral cff! 
las lndias. 1vtadrtd: Atlas, 195'). vol. Ill. 
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Le texte espagnol nous mène à croire que la région que 

les conquérants traversaient était très peuplée ; sOrement, 

il s'agissait des Chimilas, dont le texte nous apprend 

seulement qu'ils avaient des "canoas" et qu'ils étaient 

armés de dangereuses flE'ches. Le récit abandonne ..::E-t espace 

américain, au fur et à mesure que l'expédition avance vers 

l'amont du fleuve. Il ne nous dit plus rien des Ch1milas ou 

des Amérin1iens de cette région du fleuve Magdalena. De 

telle sorte, même si nous étions disposés à passer "de 

l'autre côté du miroir'', les écrits espagnols se révèlent 

trop pauvres. 

Nous n'avons pas le choix. La dimension de l'écrit se 

révélant insuffisante 1 il nouE.:. faut nous mettre <i 1 'affût 

des autres traces laissées par les populations 

amérindiennes dans d'autres dimensions de la culture. 

D'autre part, il ne faut pas oublier qu'en Arnérique Latine 

les acteu..:-s mêmes des phénomènes ou des réalités 

culturelles ignorent, parfois, le lignage de sens ou les 

filiations lointaines des choses qui leur son~ crn,~lètement 

familières. Il arrive même, que la surprise ou 

l'incrédulité accompagnent ces moments où l'on découvre, ou 

l'en fait découvrir à quelqu'un, la lv:;gue histoire de 

faits qui appartiennent:. à la vie quotidienne. C'est 1 par 

exemple, ce qui est arrivé à Celina Gonzalez lorsqu'elle a 

appris que Changé, thème d'une de ses décimao à Santa 

Barbara, "Que viva Chang6", que sa voix a fait danser à 

tnnt de Latina-Américains, est le nom d'une divinité 

af.ricaine 

«A l'époque [1947], je n'avais aucune idée de ce 
qu'était la chanson .~fro dûri vée des musique·s yorubas. 
J'ai écrit comme d'habitude mes d1zains en 
cctosyllabes. La seule référence yoruba, c'est le 
rt:frain et 1 'hommage à la divinité Changé. » 
{Entrerien, juillet 1988 -Roy, 1998 : 77) 
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C'est par la voie des souvenirs liés à la mémoire 

orale, dont l'ancrage historique n'est pas toujours 

consciem:., et qui un jour arrivent jusqu'à nous par la 

dimension écrite, que nous pouvons essayer de trouver les 

traces lointaines des habitants de la région du Magdal~na. 

Prenons, par exemple, ~ne remarque faite par Elisée Reclus, 

dans le récit de son voyage en Colombie entre août 1855 et 

juillet 1857 : 

« Un jour, un nègre 1. 'une force herculéenne, 
Cristofo Sandoval, inspir$ par on ne sait quelle 
audacieuse pensée, alla se présenter devant le chef 
des Chimilas, sans armes, accompagné seule>.ment de son 
jeune fils. On ignore au moyen de quel grigri le nègre 
sut charmer le Peau~Rouge ; mais l'P.ffet en fut 
immédiat, le caporal abdiqua, et Cristofo devint à sa 
place le c.hef des guerrJers Chimila. Depuis ce jours, 
ces Indiens ont cessé de menacer les Espagnols, et de 
brigands se sont fait agriculteurs.» (Reclus, 1991 
185) 

Mal3ré tout, le miroir déformant du texte du voyageur 

nous raft1ène à la dimenf:lion de l'oralité au xrx~~ siècle, 

dans la zone de notre intérêt. Etant l'invité d'un 

propriétaire terrien (M. Dangon) et parlant au sujet de 11 la 

vaste plaine du Rio Cesar", l'écrivain raconte une anecdote 

dont, on peut le supposer, il n'a pas été directement le 

témoin mais qui lui aurait été rappurtée et dont son 

écriture a serv1 de relais jusqu'à nous. Lf~ récit met en 

jeu, à côté df:S Amérindiens, un autre acteUJ: avec lequel il 

formera la b& se de 1 a pyramide Aociale qv.i, de la période 

coloniale a la !Jériode républicaine, :::'est maintenue en 

C0J ombie : le Noir. A nos yeux, l' inte:cdct ion dE: ces deux 

act:eurs de la société de la région a une énorme importance, 

ce.r tant l'Amérindien que le Noir dfJScendant den esclaves 

africaine, portent avec eux une culture, une mémoi"!:"e et unê 

durée historique qui ne coïncident pas, au contr1ire, avec 
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la cul ture de l'éli te créole. Alors que ceux qui ont été 

les subalternes du modèle colonial ont une mémoire liée à 

la longue durée du continent américain et africain et à des 

cosmovisions conservées grâce à l'oralité, le créole 

S 1 identifie lui-même beaucoup plus comme descendant deo 

conquistadors et des colons espagnols. D'ailleurs, Reclus 

inclut dans son récit la description des biens maU·riels de 

M. Dangon qui le distinsuent, aussi, des subalternes : 

« La plantatio11 de M. Dangon est située à deux 
lieues au nord de Villanueva, dans une espèce de 
cirque dominé pa:>: des collines en pente douce qui 
s'appuient à la base du Cerro-Pintado i un éperon 
projeté dans l'intérieur du cirque porte les bâtiments 
d'exploitation, .1.'aire et la maison de campagne 1 

toutes les cultures s'étalent au fond du ~irque et sur 
le penchant des collines, et le propriétaire peut les 
embrasser d'un coup d'œil. D'un côté sont les 
bananiers, pt'nchant sous le poids des régimes aux cent 
fruits, plus loin les cannes à sucre, dont les 
panaches violets ondulent au vent, ailleurs les 
cafetiers en quinconces 1 dont la sombre verdure est 
étoilée d'innombrables baies rouges. » (Ibid. : 184) 

Ce paysage humain nous donne les trois angLes de la 

pyramide sociale. Ceux d'en baa se rencontrent, se lient. 

Celui d'en haut est le "Senor", l'hôte de l'européen. Nous 

avons là un tableau qui n'est pas très éloigné de la 

société senorial coloniale et qui montre que la 1~épublique 

n'a que très peu transformé les hiérarchies sociales en 

Colombie, au moins dans la deuxième moitie du XIXe siècle. 

Quand noua parlons de substrats culturels subalternes, 

nous nous référons bien à un ensemble de thèmeH, motifs, 

mémoires, rituels, croyances, récits, musiques ancrés dans 

la vie des Amérindiens et des Noirs, et de leur 

descend~nce, lesquels vivaient dans les marges de la 

culture des créoles "blancs" dans l'histoire du Magdalena 

Grande. Avec une énorme fertilité, ces acteurs historiques 
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ont construit sur la base de leurs héritages, et prenant 

aussi l'héritaye espagnol, une culture syncrétique, 

complètement différente de la culture de la mét:eopole, où 

s'exprime non seulement leur histoire, leur mé·.aoire et leur 

vision du monde mais aussi leur différence vis-à-vis des 

valeurs du modèle hégémonique de pouvoir. D'ailleurs, cette 

différence de paliers culturels et sociaux, qui n'est pas 

particulière de cette région mais se trouve répandue dans 

toute l'Amérique à travers des siècles jusqu'à aujourd'hui, 

a construj. t une véritable coupure da 1s l'uni vers Elocial en 

le divisant en delx. Elle est parmi les premiers "rasgos 11 

qui, selon l'historien Aniba1 Quijano, définissent "La 

colonialidad del poder" en Amérique Latine: 

1. \\El patr6n de dominaciôn entre los colonizadores y 
los ot.:r:os tue organizado y establecido sobre la 
base de J.a idea de 11 raza", con todas sus 
implicaciones sobre la perspec:tiva hist6ric:a de las 
relaciones entre los di versos tipos de :!..: especie 
humana. Esto es, los tac tores de cln.sif le. aci6n e 
identificaci6n social no se c:onfiguraro:1 como 
elementos del conflicto inmediato, o oe las 
necesidades de control y de explota:::i6n del 
trabajo, sino como patrones de relaciones 
hist6ricamente necesarias y petmanentes, 
cualesquiera que fueran las necesidades y 
conf li ctos originados en la exp1.otaci6n del 
trabajo. 

2. Desde esa perspectiva, los colonizadoree ciefinier'm 
la nueva identidad de las poblaciones aborigenes 
colonizadas "indios 11

• Para esas pobla".:iones la 
dominaci6n colonial implicaba, en consecuencia., el 
despojo y la represi6n de las identidades 
originales (mayas, aztecas, incas, aj'naras, etc. 1 

etc., etc.) y en el largo plazo la pérdidc1 de estas 
y la admisi6n de una comûn identidad negativa. La 
poblaci6n de or.igen africano, también precedente de 
heterogéneas experiencir:te e identidadee hist6r.i .:as 
(congo, bacongo, yoruba, ashanti, etc.), flle 
sometida a una si tuaci6n equivalente en todo lo 
fundamental y a una comûn identidad colonial, 
igualmente negativa "negros". Los colonizadores 
se identif~carian al comienzo como "espafioles", 
"portuguesee", "ibéricos 11 , britanicos, etc. Ya 
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desde finales del siglo XVIII, y sobre todo tras 
las guerras llamadas de "Emancipaci6n", se 
identificarÎan COmO "europeos" 0 1 mas genéricamente 
como "blancos". Y los descendientes de las 
relaciones genéticas entre todas esa nuevas 
identidades, serian conocidos como 'mestizos'." 
(Quijano, 1998 : 29) 

Mail:3 ... comment était-elle, cette interaction sociale 

entre Amérindienu et Noirs? Nous croyons qu'à cette 

question centrale il ne peut être répondu qu'en jetant un 

regard sur l'histoire de ces deux acteurs sociaux dans le 

processus de conquête et colonisation du bassin du fleuve 

Magdalena. S'agissant, de surcroît, de la main d'œuvre dont 

ont eu tant besoin le modèle colonial et lo modèle 

économique de la périodP. républicaine, nous pensons que 

c'est là, et seulement là, que l'on pourra commencer à 

comprendre le 1: gnage des univers non-modernes que ces 

populations oüt pensé et fait durer dans leur culture. 

* * * 

Gabriel 3arcia Mârquez est né dans une région dont la 

culture a beaucoup marqué son œuvre littéraire, telle est 

la vérité depuis toujours acceptée par la critique. Ce 

r:'est pas pas pour autant que cette culture a été explorée 

par ses exégètes. PourtRnt, l'écrivain n'a cessé de le dire 

- "Y i,Ar.acataca e::; Macondo ? 
- Por supuesto que no es Macondor pero esa Aracataca 
de la infan-:ia que yo recuerdo, si es Macondo." (G. G. 
M. /Poniato~AKa, 1990 : 212) 
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Aracataca, l'un de villages de la Zona Bam:tnera du 

Magdalena Grande, est l'endroit concret où se trouve "la 

gente", le vase communicant qui, selon l'auteur, relie son 

œuvre à la culture régionale: 

« [. .• ] la pista me la dieron los relatas de mi 
abuela. Para ella los mitos, las leyendas, las 
creenoias de la gente, formaban parte, y de manera muy 
natural, de su vida cotidiana ». (G. G. M. 1 Apuleyo 
Mendoza/ 1982 : 61) 

- ''Mira, lo que pasa es que se me abr 16 una idea mas 
clara del concepto de realidad. El realismo inmediato 
de El coronel no tiene quien le escriba y La mala bora 
tiene un radio de alcance. Pero me di cuenta que la 
realidad es también los mitos de la gente, es las 
creencias, es sus lenguajes i son ou vida cotidiana e 
intervienen en sus triunfos y en sus fracasos. Me di 
cuenta de que la realidad no era s6lo los policias que 
llegan matando gente, sino también toda la mitolog!a, 
todas las leyendas, todo lo que for.rna parte de la vida 
de la gente, y todo eso hay que incorporarlo." (G. G. 
M. 1 Gonzâles Bermejo, 1981 : 245) 

[Souligné par nous) 

Dans les déclarations de l'écrivain, t0ut nous ramène 

à l'oralité ambiante de son lieu de naissance la Zona 

Banane ra . Là, après des siècles de mélanges et de 

connivences, la majorité de la population est constituée de 

ceux que, dans son livre au sujet de la cultura riberefla du 

Magdalena, El hombre y .su rio, Edgar Rey Sinning appelle 

los indocosteflos, c'est-à-dire, les descendants des 

Amérindiens et des esclaves noirs. Bien que le "blanc" ait 

pu partic1per à la formation de cette culture régionale, 

notamment par le biais de la religion, lé1 culture 

matérielle, la. langue, la culture lettrée et les 

institutions formelles de l'état et de l'économie, les 

grands traits de celle-ci, tels que la musiqt~e et les 

légendes, sont plus liés aux couches sociales subalternes. 

"La gente", dont parle Garcia Mârquez, ce sont des groupes 
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humains aux riches traditions culturelles non-e'....ropéennes 

qui n'ont jamais imité la culture des métropoles mais qui 

s•en sont servi pour la mettre au service du tissage de la 

leur. Ce sont ceux que, dans son analyse de la culture 

latine-américaine, Anibal Quijano considère comme les 

agents de la "subversion cultural" : 

«[ ... ]las poblac1.ones colonizadas fueron sometidas 
a la mas perversa experiencia de la alienaci6n 
bist6rica. Empero, la historia que es C'ruel con los 
vencidos suele ser tambien vengativa con los 
vencedores. Las consecuencias de esa colonizaci6n 
cultural no fueron solamente terribles para los 
"indios" y para los "negros 11 • Ellos fueron, es verdad, 
obligados a la imi taci6n, a la simulaci6n de lo aj eno 
y a la verguenza de lo propio. Pero nadie pudo evitar 
que ellos aprendieran pronto a subvertir toda aquello 
que tenian que imitar, simular o venerar. La expresi6n 
artistica rie las sociedades coloniales da clara cuenta 
de esa continuada subversi6n de los patrones visuales 
y plasticos de los ternas, motivos e imâgenes de ajeno 
origen, para poder expresar su propia experiencia 
subjetiva, si no ya la previa, original y autônoma, si 
en cambio su nueva, dominada si, colonizada si, pero 
subvertida todo el tiempo, asf. convertida también en 
espacio y modo de resistencia. No hay sino que vol ve:r: 
a mirar los cuadros de las escuelas de Cusco y Quito, 
las escul turas del Aleijadinho, la maravillor~a puerta 
de la iglesia de Potosi, los al tares barrocos, las 
ceram1.cas y el tejido de areas mexicano
centroamericana y andino-amaz6nica o la vestimenta, 
los adornos, las fiestas y las danzas de antillanos y 
brasilenos o de las poblaciones del Altiplano peruano
boliviano. Y todo el mundo sabe ahora, incluso los 
sectores mâs recalcitrantes de las iglesias 
cristianas, que sus cul tos, sus ri tos, sus prâcticas 
religiosas, fueron lgualmente subvertidos en todas 
partes. 

En breve, los dominados aprendieron, primera, a 
dar significado y sentido nuevos a los simbolos e 
imagenes aj enos y después a trai1Sformarlos y 
subvertirlos por la inclusion de los suyos propios en 
cuanta imagen o rito o patr6n expresivo de ajeno 
origen. No era posible, finalmente, practicar los 
patrones impuestos sin subvertirlos, ni apropiarselos 
sin reorganizarlos. Eso hicieron. 

En cambio, para los he.;:eâeros y continuadores de 
los co.Zonizadores s6lo quedan :2 dos caminos : uno 1 la. 
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imitaci6n servil e imitativa de los modelos europeos. 
Y puesto que eso tenia que ser hecho desde la ausencia 
de todos los recursos materiales y subjetivos de la 
experiencia sociocultural europea, el resultado 
inevitable tue -sigue siendo- la mediocridad, incluso 
la banalidad, de todo lo que intentaron por su propia 
cuenta en esta perspectiva. Dos, para poder expresar 
sus propias experiencias, a su pesar no-europeas, para 
desarrollar su propio talento y sus recursos y 
tacultades creativas, habria sido necesario aprender e 
imi tar el trabajo de los dominados o, mejor, 
identiticarse con ellos, porque sôlo en ellos podîan 
encontrarse las fuentes y las perspectivas de algo 
distinto, original y propio trente a lo eurocéntrico." 
(Quijano, 1998 : 33) 

Il est évident que lorsqu'on essaie de voir et de 

comprendre l'historicité de cette « subversi6n cultural », 

notamment dans le but de donner un éclairage à un phénomène 

singulier (tel la littérature de Gabriel Garcia Marquez), 

nous ne trouverons pas pour ce faire les « lunettes 

conceptuelles» qu'il uous faut du côté des sciences 

humaines prenant la modernité, et la raison historique 

qu'elles prônent, en tant que donnée « universelle· ». Ayant 

pris conscience du fait que la cul ture de la région qui 

nous intéresse et son histojre sont liées à la durée 

existentielle de ci vilisat.i o·1s non-européennes, il nous 

faut, au contraire, chercher Ln nouvel éclairage conceptuel 

qui prenne acte de la spécificité humaine de r.es courants 

qui ont façonné la culture indocostefia14
• C'est-à-dire que 

nous quittons le moment historique marqué par le regard 

qu'on a pu jeter dans le passé sur cette réalité a travers 

la médiation de la « ciudad letrada dam:. laquelle 

14 De notre côté, nous prenons acte du fonnidable moment que nous traversons où commencent à naître 
et à se développer, ici et là, des options intellectuelles conscientes de « las potencialidades mmensas del 
reconocimiento de la crisis de la modernidad , que abren posi:,ihdades de formas radicalmente diferentes 
de pensar el mundo, si entendemos este momento hist6rico corno crisis de las pretencîoncs hcgemônicas 
del modelo civilizatorto occidental >> (Landcr, 1998 :92) 
15 Nous nous servons là de la dénomination utilisée par Angel Rama pour se référer aux dttes illustrées au 
service du pouvoir créole ayant façormé la vic républicaine des Etats latine-américains entre le XIXe et le 
XXe siècles (Rama, 1984 ). 
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prenait corps "Una cul tura de la falaedad 'progn~sista' y 

después 'desarrollista'» [que) acostumbr6 al comûn a pensar 

por separado en 'el paîs formal' y el 'paîs real', o en el 

'progreso ideal' y en el 'progreso real' con las 

combinaciones de las formas tradicionales de vida y los 

procesos colonialistas, neocolonialistas, imperialistas y 

globalizadores mâs o menos velados » (Gonzalez, 1998 

139). Heureusement, la région du monde que nous avons 

l'habitude d'appeler Amérique Latine a été le scénario 

d'une pensée ayant mené à maturité des heuristiques et des 

concepts de compréhension de la réalité propre tels que 

« marginalidad » ou « marginalisme » . 
1 « centro-

periferia » ; "dependencia" « colonialisme interno » 

« desestabilizaci6n » ; « gobernabilidad democrâtica » 

« democracia no excluyente » ; « sociedad informai » 

« economîa informal » ; « globalizaci6n de la 

explotaci6n » « pedagogîa del oprimido » ; 

« investigaci6n acci6n ». Pour ce qui est de notre objet 

d'intérêt, nous avons la chance d'être contemporain du 

moment où une perspective critique sur la culture 

indocostena colombienne devient de plus en plus visible : 

la « culturologîa costena ». De ce fait, nous croyons avoir 

réussi à nous débarrasser du regard filtré par les 

"lunettes culturelles" pour lesquelles n'est visible que l.a 

culture relevant de l'usage de la lettre et des traits de 

la modernité les chercheurs, intellectuels et artistes 

qui nourrissent avec leurs œuvres, leurs produits et leurs 

actions cette heuristique et ce regard critique sur la 

culture de la région caraïbe du pays colombien sont, eux

mêmes, des indocostenos. Nous parions sur les perspectives 

qu'ils ouvrent car, autrement, nous aurions continué à 

ressentir que la perspective critique qui est la nôtre se 

frayait son chemin dans la plus grande solitude. La teneur 

dea affirmations que nous pouvons lire chez ses auteurs 
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sont sans imbiguïté auprès d'eux nous retrouvons le 

chemin qui nous mène vers la spécificité régionale propre à 

« la gente » dont parle Gabriel Garcia Marquez. Une 

affirmation de Edgar Rey Sinning, au sujet du sens de la 

fête dans la Caraïbe colombienne, peut l'illustrer : 

« Son estas festividades, esos tiempos y esos 
espacios de fiesta los que de una u otra forma han 
servido de escenario para perpetuar e irradiar, a 
ni vel regional y bas ta nacional, no para las éli tes 
sino para los sectores populares, no una cultura 
impuesta del centro a la periferia, como lo pretendi6 
Espafia, o como lo pretende actualmente el imperio 
norteamericano ;:J.l querer llomogeneizar la cul tura 
Malboro o Coca-Cola, sino una cultura resultante de la 
conjunci6 ... , de étnias." (Sinning, 2002 : 270) 

Quant à la notion de région, c'est chez David Ernesto 

Penas Giralda que nous pouvons trouver une approche qui 

permet de lier les dimensions de temps, espace et oralité : 

« Para la determinaci6n de region [ ... ] se requiere tanto la 

vision diacr6nica --su progresiva c~nformaci6n hiat6rica 

ba sada en laa caracteristicas cultural es- como la 

integraci6n espacial. La regi6n es un concepto 

eminentemente dinâmico, cuya historicidad a veces se adecua 

a ciertoa limites geograficos notorioa, pero la mas de las 

1 ld (p - 1993 •. 195.) 16
• Nous veces os rompe y mo ea » enas, _ 

trouvons tout à fait perti.1ente cette définit} on qui a 

l'avantage de ne pas subordonner la « conformation 

hist6rica baaada en laa caracteriaticaa cul turalt?B » (nc..uf' 

16 Dans sa thèse de doctorat sur Garcia Mârquez, Jacques Gilard ( 1984) appelle cet univers culturel et 
géographique «ta Côte profonde>>. Dans unes des notes, il explique le sens de cette dénomination: 
<( Elle re11voie au modèle nord-américain du 'Deep South', d'abord parce c'est une référence commode 
qui la rendra aisément compréhensible. ensuite pm·re que des auteurs comme Cald>iell et Faulkner·· 
surtout ce dentier- ont marqué la sensiblltté et le regard de Garcia Mârquez, et enfin parce que la Côte 
attendait d'être décrite f ... J Jlç (Brigés Carmona, Victor Aragon et Zapata Olivella] révélaient ce que 
nous appelons ies humbles réalités du village el de lu jungle. Cc f:Jt Garcia Mârqucz qui alla le plus loin 
dans cette voit? La Côte profonde pouvait déranger, en Colombie, autant que pouvait le faire le 'Deep 
Soulh' dans la démocratie ttor-américaùze n (Note 10 de« L'ignorance de la Côte profonde)), Chapitre I, 
partie C, Vol. Ill, p. 90) 
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dirions à nos fins, les traditions narratives) aux limiteo 

géographiques pour l'inscrire plutôt dans la durér-' des 

manifestations culturelles. Si nous jetons un regard vers 

une culture d'ailleurs ayant des données anthropologiques à 

peu près semblables, par exemple 1 vers Cuba, nous trouvons 

que la durée des traditions narratives ou des conformations 

historiques basées sur les caractéristiques culturelles a 

été maintenue grâce au principal élément langagier 

accessible aux acteurs sociaux subordonnés : l'oralité. 

« L'Etat [le gouvernement Castro] affiche sa 
volonté de préserver et de mettre en valeur 1 1 héritage 
de la cul ture populaire, et, spécialement les 
antécédunts africains les plus dévalorisés. Mais 1 en 
même temps, l 1 athéisme officiel et le jugements porté 
sur les religions et croyances qualifiées de 
« superstitions » nient la di~ension symbolique et le 
lien au sacré, indissociable de cette culture dans la 
vie quctidienne. Malgré tout, grâce à la force de la 
tradition orale et parce que cet ordre symbolique est 
partie intégrante de la cubani té, ces racines ne se 
laissent pas figer. » (Roy, 1998 : 37) 

C'est donc en suivant les traces de l'oralité ou de ce 

qu 1 il en reste, que nous pouvons mettre au clair 

l'existence ou la persistance d'une conformation historique 

dans la région qui nous intéresse. Le tracé d'une culture 

étant décelable grâce au vecteur et au rayonnement de 

l'oralité (capable de lier un passé lointain au présent à 

travers les versions d'une image, d'une identité, d'un mot, 

d'une intrigue narrative, d 1 un personnage, etc.), nous nous 

attarderons sur une légende-récit et son plausible ancrage 

culturel et temporel 

"Segûn el mismo Rivet [Paul), la lengua Malibû aûn 
no ha podido ser clasificada 1 "y su vinculaci6n a una 
familia lingüistica americana presentaria un gran 
interés, pues se esclareceria la etnogénesis de una de 
las regiones menos conocidas del terri torio 
colombiano ». Una de las palabras de su vocabulario es 
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reveladoramente Maihan --sacerdote indigena, 
hechi cero o bruj o- que con el correr del ti empo se 
transformaria en Mohan, una de las figuras miticas 
mas conocidas del rio Magdalena que aparece en 
diferentes versiones, coincidentes todas en 
presentarlo como el espiritu tutelar de las aguas, 

Personaje vegetal, musgoso y peludo, con te>z quemada 
de indio viejo, ojos de intenso brillo como brasas 
encendidas y dientes de oro [ ... ] El Mohân toca la 
flauta con tal destreza y encanto que caut.iva a las 
muchachas para llevarlas a su palacio acuâtico. Los 
campesinos lo califican de andariego, brujo y 
libertino ; dicen que rapta a los bogas perezosos, que 
agita las aguas, enreda las redes, vuelca las 
embarcaciones, roba la carnada a los pescadores, y 
llega muchas veces a llevârselos cuando van a pescar 
en dias de fiesta. Es el responsable de los abogados 
en les rios selvâticos que van al Magdalena, pero se 
le ve siempre como un espiritu justiciero que castiga 
las transgresiones a las normas religiosas. Para 
ahuyentar al Mohân, los pescadores utilizan plomadas 
de cobre en sus redes y atarrayas ; otro sistema es el 
de ir pescando hacia arriba, contra la corriente, 
porque entonces no habrâ peligro de sufrir sus 
ataques. El Mohan es la imagen simb6lica de las 
fuerzas del rio, personificada1J en un misterioso y 
llama ti vo espectro. Su funciôn primordial es castigar 
a quienes pretenden romper las costumbres y las pautas 
establecidas en sus ayuas y en las sevas ribereiias." 
(Penas, 1993 197 - citant « Mitos y Leyendas del 
rio Magdalena », Alvaro Chavez) 

Un mot d' aujourd'hui et son :t. apport avec une langue 

amérindienne perdue, un personnage et les fonctions qui le 

définissent, d'autres nersonnages t)~es, une spatialit~ 

invariable, l'interdiction, les tabous et, surtout, la 

traversée à travers les siècles à l'intérieur d'une 

communauté croyante qui craint la vérité de l'histoire 

racontée, telle est l'efficacité du vecteur ora.:. da11s u!le 

culture. Remarquons que la qualJté d'être surnaturel du 

personnage de l'histoire n'est pas mise en relief i on 

dirait que ça va de soi. Orlando Fals Borda a recueilli, 

1Ui 1 dans la Depresiôn Momposina, une autre version, où le 

Mohân sera associé à des éléments animaux : 
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"La nina Delia se retuerce ante la insistencia de 
mis preguntas pero al fin suelta la primera andanada : 
« Existen encantos o mohanes que viven en el fondo del 
rio en palacios de oro de donde salen a v·eces a 
asustar a los pescadores o a llevarselos a las 
profundidades de las aguas. El mas notablt? de San 
Martin es un caiman gigante que aparece en tiempos de 
creciente del rio y que, a veces sin que la gente 
caiga en cuenta de ello, sirve de puente en pasos 
peligrosos. Otros mohanes se convierten en pied1:a o en 
ârbol. Para romper esos encantos, dice la nina Delia 
bajando la voz, debe apelarse a sustancias magicas y a 
varas de virtud. De las primeras existen la leche cie 
la sierpe leona y las entranas del sapo cuin. La 
sierpe leona duerme con los ojos abiertos, asi sabe 
uno cuando acercarsele para ordenarle las tetas. Bl 
sapo cuin (también llamado sapo cuerno porque tiene 
dos cachos venenosos que saca cuando se encueva) se 
caza en los cbarcos cuando mâs croando va. Esta 
caceria debe hacerse sin mirar hacia atrâs, so pena de 
convertirse en arbol o en piedra ». (Fals, 1980 : 34A-
35A) 

Dans les annexes B et C nous reproduisons deH versions 

d'une autre légende-récit qui avec celle du Moh~ est la 

plus connue et diffusée dans toute la région : El hombre 

caimân. Il est très improbable de trouver un indocosteiio 

que ne les connaisse pas, c'est là la preuve de ld force et 

de la pérennité de la tradition orale qui non seulement 

dure dans le temps mais contribue aussi à ancrer dans la 

langue, la mémoire et les outils mentaux d'une cJmmunauté, 

les repères constitutifs de l'auto-image et le sens 

d'appartenance. Si 1' on cesse de comprendre le·s t•érités 

culturelles que ces récits incarnent en tant que 

superstition pour commencer à y voir un cadre socio-

culturel de « la gente », avec lequel on vit la. 

quotidienneté et quotidiennement on vit la vie, on pourrait 

commencer à mieux comprendre la culture de 1 'indocosteiio. 

Surtout, on aurait une longue perspuctive culturelle et 

historique de la région où Gabriel Garcia Mârq~ez est né et 
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qui ne peut absolument pas être cernée par les seuls 

vecteurs de la modernité. Tout au contraire, malgré 

l'avance inévitable du modèle culturel moderne dans les 

premières décennies du XXe siècle, l'indocosteno continuera 

à être à l'écoute du monde enchan~é, lequel est son 

véritable repère dans la vie. On pourrait déjà dire que ce 

gui définit le plus l'indocosteno est une attitude face au 

monde gui est complètement étrangère à la modern i.té il 

n'a pas une vision anthropocentrique, son monde environnant 

est un monde chargé de sens, un monde que l'on ne peut pas 

dominer et qu'il vaut mieux craindre. 

Et ce monde enchanté n'est pas sans histoJ.re la 

modernité n'est pas la eeule expérience sociale susceptible 

d•être vue dans son historicité. Ce n'est pas par hasard si 

dans les légendes du Mohan et de El hombre caimân17 

apparaît le personnage de l'indio doué de pouvoirs 

surnaturels. Il est tantôt capable de préparer un liquide 

aux pouvoirs extraordinaires, tantôt une personnalité en 

~ymbiose atemporelle avec le fleuve ce rôle "d'acteur 

principal" dans l'intrigue que l'on accorde à l'indio n'est 

pas sans nous rappeler que dans les civilisations 

amérindi(1nes, les premières à avoir peuplé ce territoire, 

existe la fonction sociale du chaman, personnage au grand 

crédit social gui maîtrise les lois du surnatureL. Si ces 

récits ont pu d•trer à travers les siècles en conservant une 

c.artaine- canonicité c'est parce qu'ils étaient ccnsidérés, 

17 A propos de cette légende nous lisons chez Fals Borda : "Desde d punto de vista de las creencias, 
pu ede interpretarse la leyenda del "hombre-ca iman ", onginal cie esta subregion (por la parte de Plata. e 
ittspiracion del conocido porro "Se va el caimân ") co11w tma idealizacion mitolôgim de la cu/tura 
anfibia". (lbid. : 26B). Et aussi, à propos de la cultura anfibitz .· "[ ... } los vùyeros llO\ referimos a un 
complejo de conductas, creencias y pnicticas relacionadas con el manejo del amhm1te nolural, la 
tecnologia (fuer;;;'ls productivas) y las nonnas dL• produccion agropecuaria, de la peu·a v de la caza que 
permanecen en las comwtidades de reproducciôn de la depresion momposina. La cultwa anfibia queda, 
por lo tanta, inc/uida entre las manifestaciones de la superestructura de la sociedad que habita esta 
subregion coste1ia Concretamente, la cu/tura anflbia contiene e'"mentos ideolopcos y articula 
expresiones psicosociales, aclitudes. prejuicios. supersticiones y leyendas que tienen qur ver con los r{os, 
cmios, barrancos, faderas, playones. cibragas y selvas pluviales : inc/uye i'lstilllcic)IU!S afectadas par kl 
estruc!Jlra ecologica y la base economica del trapico, camo el poblamiento lineal par las corrientes de 
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entendus et reproduits par des gens qui partageaient la 

même disposition à les croire. Ce n'est pas le mythe 

raconté par la narration qui est le plus important, le plus 

important c'est que la société les a créés et leur ~ permis 

de durer à travers les siècles car elle, et son monde, se 

voyaient représentés dans sa logique argumentatJ. ve. Ces 

récits ont pu durer parce qu'ils rentraient dans une 

cosmovision non moderne pour laquelle l'homme n'est pas le 

centre de la vie et de l'histoire ; leur vérité n'est pas 

seulement une vérité du récit mais aussi une vérité de 

l'expérienc..;e. L'auditoire qui les reçoit est constitué par 

des interlocuteurs partageant la même conscience sociale, 

ancrée culturellement dans le m( · • afro-amér1cain et 

amérindien. Leur monde n'est pas 1pé du passé et les 

constructions artistiques et narrat. es en témoignent. 

Grâce à la Culturologia Costeiia nous pouvons rendre 

visible le profil culturel de l'homme indocosteno à la 

lumière de l'histoire de la lutte pour la vie, qu'à travers 

les siècles, ont livrée l'Amérindien et le Noir. La fable 

contenue dans la légende-récit El hombre caimân n'est pas 

née dans la tête d'un individu singulier à 1• imagination 

singulière. Elle est née dans l'espace/temps de 

l'interaction des trois agents historiques du Nouveau 

Monde : l'Amérindien, 1' Européen et l'esclave africain. Au 

XVIe siècle, le fleuve Magdalena dev~ent le scénario de la 

boga, c'est-à-dire, l'emploi de la main d'œuvre 

amérindienne pour naviguer dans les deux sens entre la Côte 

et l'intérieur des terres peu à peu conquises par 

1• Espagne . Le Seiior espagnol, encomendero, commerçant ou 

représentant de la couronne espagnole, est venu au Nouveau 

Monde « a valer mâs » eL pour ce faire rien ne l'empêche de 

s'approprier la vie de l'Amérindien pour s'en servir en 

-~-------- ----~--· 

agua. las formas y medios de e.tplotaciôn de los recursos naturales, y algunas pautas especiales de 
te11e11cia de fi erra ". {Ibid. : 21 B) 
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tant que main d'œuvre nécessaire à la navigation, peu 

importe que ce travail amène l'encomendado jusqu'à la mort. 

A tel point que El vi si tador de la corona Martin Camacho 

écrira en 1596 au Roi d'Espagne : 

"(He venido] con voluntad muy grande a servir a 
Dios Nuestro Sefior y a vuestra Majestad y redimir a 
estos miserables indios del martirio que a t3.ntos ha 
consumido con fin desastrado, pues siendo que los 
indios estaban poblados ve1.nticinco afios ha, y 
entendian en aquella boga, mâs de cuarentamil han 
venido a reducirse a menos de mil, los cuales 
estuvieran muchas alios ha acabados, si para 
conservarlos y beberles poco a poco la sangre, los 
vecinos y encomenderos de aquellos indios no hubieran 
dado en otro dafio mayor contra los pobrAs naturales, y 
es hurtar indios del Nuevo Reino de Granada y 
Gobernaciones de Cartagena y Santa Marta, y llevarlos 
a poblar el Rio Grande mudândolos de sus naturales, y 
otros que tienen indios en el Rio Grande y ni mâs ni 
menos los tienen en Tolu y Cartagena y Santa Marta y 
Mariquita, distantes del rio a diez y veinte leguas, 
los sacan de alli y los pueblan poco a poco en el 
dicho rio ; los cuales indios como no son marineras ni 
bogaron en su vida, y el trabajo de la boga es tan 
grande, se mueren comu moscas, y de esta manera afirmo 
a Vuestra Majestad segûn he sido informado de 
cristianos religiosos doctrineros, y yo he visto que 
no hay afio que no consuma la boga mâs de quinientos de 
estos indios." (Cité par Penas, 1988 : 30) 

La boga est une institution coloniale d'exploitation 

de la main d'œuvre des encomendados qui très tôt a pris une 

importance vitale pour l'économie espagnole. "I1 semble 

bien que la Nouvelle Grenade ait été un cas très 

particulier en ce domaine. Nulle part ailleurs dans 

l 1 Empire Espagnol cette manifestation de 1 1 exploitation de 

la force de travail indigène ne fut aussi systématique et 

ne dura aussi longtemps" (Gomez, 198b 240). C'est 

pourquoi le phénomène de mort massive de la population 

masculine amérindienne sollicitée pour cette tâche est tel 

que rapidement les Espagnols feront appel à une autre main 
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d'œuvre. 11 La falta de indios tanta en las regiones casteras 

coma en el interior del pais induce a los colonos a 

soli ci tar el permiso de importar negros african'Js. Muy 

pronto Cartagena se convierte en el principal puerto de su 

distribuci6n." (Friede, 1984 : 180). 

\\En el casa concreto de la baga, ya vimos c6mo la 
étapa intermedia, deter.minada par la extinciôn de los 
indigenas, llevô a la conformaci6n de tripulaciones 
mixtas, creandose un régimen especial de permisividad 
que no se dio en otras latitudes. Pronto los negros 
desplazaron a los indios. Sin embargo, la esclavi tud 
en la boga tenia ql.!e ser necesariamente superada por 
otro tipo de relaci6n econ6mica. Durante mas de 
cincuenta dias los negros tenian a su merced a los 
pasajeros y es facil suponer que durante periodo tan 
prolongado, pasando por territo~ios practicamente 
inhabitados, ante una naturaleza hostil al blanco, 
pero para la cual los negros estaban perfectamente 
adaptados, era frecuente el cimarronaje. For ello en 
la regi6n riberena, y mas concretamente, en la 
depresi6n momposina, se present6 el fen6meno del 
zambaje, con una dimensi6n sin parangones en las demas 
regiones de la Nueva Granada. 

Fs sabido que los indigenas varones estaban 
practicamente exterminados . Pero aungue disminuye la 
poblaci6n de ind~os, aumenta la poblaci6n general. El 
proceso puede explicarse a través de los intereses que 
abrigaba cada grupo étnico. Las indias, carentes de 
esposos en sus tribus, aceptaban gustosamente a los 
negros [ ... ] Los negros, por su parte carecian de 
mujeres [ ... ] La raz6n de interés comûn en el zambaje, 
por parte de los espanoles, radicaba en la necesidad 
de tener mano de obra l.ibre, aunque tributaria. Con 
ella se obv~aba el problema del cimarronaj e de los 
bagas [ ... )" (Penas, 1988 : 50-52). 

Avec le zambaje, entre le Noir (homme) et l 1 A~érindien 

(femme), se produit une fusion des cultures qui tout en 

étant différentes ont aussi beaucoup de chosee en commun. 

Mis à part les Africains qui avaient été islamisés, avant 

leul mise en captivité en Afrique, dans la religiosité des 

esclaves noirs les morts son~ toujours présents parmi les 

vivants, la ligne de partage entre sacré et pr<)fane est 
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floue. Leurs rituels consacrent les liens entre les hommes 

et les divinités, entre les vivants et les esprits des 

ancêtres. La nature, elle, n'est pas uüe chose mais un 

ordre obéissant à des forces sacrées. De même, leurs 

musiques, basées sur une hiérarchie très strtcte de 

tambours, avant d'être un accompagnement de la danse, sont 

surtout des langages met tant en rapport les hornrneB les 

divinités. Arrivés dans le Nouveau Monde en q~. ité 

d'esclaves, ils retrouveront chez les Amérindiens une 

pensée holistique qui, bien que différente de la leur, 

conçoit aussi le monde en tant que totalité résultant de 

l'articulation d'une partie sacrée a·-rec une partie profane 

dont la séparation n'est pas radicale ni dans l'expérience 

du temps ni dans l'expérience de l'espace. MaJ.s c'est 

l'histoire même qui les met côte à côte ils se 

retrouveront partageant le même malheur et le même rôle 

social. Dès lors, i 1 est inévitable qu • entre ·.::es deux 

versants culturels co!T'mence à prendre forme une nouvelle 

culture de connivence et d'appropriation réciproque de 

leurs idiosyncrasies. C'est dans cette région et dar.s le 

mélange culturel entre Noirs et Amérindiens que va naître 

la cumbia, la danse la plus connue de cette culture 

régionale et dont l'origine est comprise comme une mise en 

rapport très étroite entre les deux 11 communautés 11 
: 

"c:,C6mo aparece el tambor africano, las anchas 
polleras y los otros elementos involucrados en la 
cumbia? Pensamos, después de nuestras consultas e 
investigaciones en el campo que en el casa del tambor 
es explicable porque éste se asimila mucher al palo 
hueco y a los tambores de nuestros antepasados 
util..J.zados en sus festines, convi tes, o "An tai" como 
los llamaban. Y fue este el primer momento de unidad 
cultural a nivel musical, puesto que la racjal surgi6 
en el instante de entrar el negro en la escena del rio 
Magdalena, en su papel de boga, hecho que entra a 
preocupar a los blancos porque alli se lnlCla un 
proceso de amistad y solidaridad dialécticas en la 
medida en que ambos son objeto de ultrajes por un 
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mismo sujeto : el blanco. Los indîgenas y los negros 
van a realizar actividades conjuntas como son las de 
tipo religioso y festivas en general." (Sinning, 2002 
: 277) 

\\Zapata (OlivellaJ considera que el aporte negro 
es el que genera el nacimiento de la cumbia y afirma : 
"La mujer representa la parte indîgena con sus 
movimientos mâs pasivos que algunos consideran casi 
hierâticos. Ella lleva en alto, coma antorcha, el 
manojo de espermas [velas], con el cual se alumbra y a 
la vez se defiende del insistante asedio del var6n, 
quien durante el baile no cesa en su pertinaz galanteo 
y le corresponde el aparte del ri tmo negro, con las 
contorsiones y piruetas que adroite la plena libertad 
de expresi6n". (Ibid. : 276) 

Les rapports entre ces deux composantes ethn~ques et 

culturelles aboutiront, au cours des siècles, à la 

formation d'une culture liée à ur.e raison où le surnaturel 

est une manifestation certaine du voisinage entre le sacré 

et le profane 

manifestations 

dans cette vision du monde, on croit aux 

des forces supérieures, soit par 

l'intermédiaire des éléments de la nature, soit par 

1' intermédiaire deE' êtres humains doués de dons Elpéciaux. 

Pour elle, l'incroyable n'existe pas. C'est, bien sûr, une 

culture qui n 1 emploie pas l 1 écrit pour s'exprimer ou pour 

donner forme et réalisation aux protocoles sociaux. 

Temporellement et spatialement, elle vient du moment où, 

autour de la boga, deux acteurs sociaux du monde colonial 

avec des intérêts en commun se rencontrent : le boqa., homme 

noir lié, par son travail, aux principaux ports de 

circulation sur le fleuve Magdalena et les autreH fleuves 

et rivières de la région, et la femme amérindienne qui n'a 

plus de partenaire sexuel dans sa propre société car le 

travail dans la boga a fait disparaître la grande majorité 

des hommes18
• Culturellement, ils se reconnaiAe:ent dans 

18 David Emesto Pefias Galindo fmt remarquer que l'enfant d'un esdave et d'une amérindienne, 
eucomendada mt.ts non esclave, naissmt libre : "Se hace impresc:indib/e recordar que la !'Sclavitud estaba 
determinada por el principio romano de la accesiôn, es decir, p"r el vientre . Ew e~clavo el hijo de 
madre esclava aunque el padre fiwra libre, y libre el hijo de madre libre azmque el paclre fuera esclavo 
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leur extériorité au monde créole des propriétaires 

terriens-encomenderos, des commerçants et des 

administrateurs de la colonie espagnole ; bien qu'ayant été 

évangélisés, ils ont en commun le fait d'avoir opéré une 

négotiation entre leurs croyances et celles inculquées par 

1 1 Eglise, de sorte que les symbolès chrétiens seront 

transformés pour l'un et l'autre, dans le dessein de servir 

de représentation S}'11Crétique à leur manière de voir le 

monde. De plus, c'est auprès de la culture indienne que le 

r..oir commence à se familiariser avec le contexte naturel 

américain qu'il ne connaît pas to~t à fait. Et avec les 

savoirs, les instruments, les techniques, sans doute, le 

Noir commence aussi à recevoir ou à entrer en contact avec 

les croyances et la visi~n holistique du monde des 

Amérindiens. 

Les palenques de cimarrones ont pu aussi être un lieu 

de contact entre les Amérindiens non emcomendados et les 

Noirs. I 1 faut, à ce propos, se rappeler que la région 

autour du fleuve Magdalena a été le théâtre d'apparition 

des premiers centres de cimarrones sur le continent : 

"[les esclaves venant de l'Afrique] seran vendidos 
al llegar a Cartagena, luego de un horrible viaje de 
cuatro meses en el que morira la tercera parte de los 
infelices paAaj eros [ ... ] Uno de 1ellos se l.Iama Bioho 
[ ••• ] No dura alli seis meses. Dominyo Bioho huye con 
varias compaiieros, sosteniendo que "no pueden ser 
esclavos porno haber sido ganados en la guerra 0

• Tienen 
mala suerte, son apresados y enviados a galeras como 
castigo, es decir, a remar encadenados en los grandes 
galeones del mar. En 1599, Bioho vuelve a huir y se 
refugia esta vez, junto con otros negros, en un cenagoso 
y escondido si tio, lejos del camino Real que va de 
Cartagena a Mabates. Alli, con sus "cimarrones" o negros 
buidos, funda el prii1ler palenque libre de América : 
MATUNA. Es \\palenque" porque se construye para la 
defensa de sus habitantes con una gran estaca de madera, 
fosos, pûas envenenadas y trampas en lo& caminos que a 

[ ... ]El hijo de india y negro, par ella, nacia libre, lo cua/ no sucedia eu el caso cautraria Por eso, este 
tl/timo tipo de re/aciôn se preselltô rarametrc .· por tma parte la disminuciôn de la pablaciôn indfgena 
masculina y la carencia de negl"tJS diftcultaban el zambaje de negra ... "(Ibid. : 52) 
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él conducen. [ ... ] Ma tuna se organi za como un gran 
esfuerzo comunal y se convierte en modela para muchos 
otros palenques que se van formando en toda la regi6n al 
sur y al oriente de Cartagena. Los cimarrones proceden 
de diversas regiones atricanas : Guinea, Angola., Mina, 
Cabo VerdE:, Arara, '::arabali, cada una con una rica y 
respet(~ble civilizaci6n y con su propia lengua. Pero 
suman su gençe para cultivar la tierra colectivamente, y 
asi se va creando una nueva cultura la 'cultura 
cimarrona'n. (Fals Borda, 1974 : 30) 

"La tierra cllrededor de esos palenques, y en sus 
cercan:fas, se usaba de manera comunal, aunque huoo caaos 
de explotaciôn indi vi dual por familia, dando o1igen asi 
a minifundios [ ... ] La ayuda mu tua y el c,!:UTibio de 
br.azos (brazo prestao) surgieron alli por la necesidad 
del apoyo compartido en circunstancias de persec:usi6n y, 
quizâs, también como renacimiento de la fuerte tradici6n 
africana del comuni tarismo [ . .. 1 Todo el maiz, el 
plâta'1o y la yuca que sembraban y los cerdos .;rue 
cuidaban, los consumian internamente ; pero realizaban 
trueque con estanci~a cercanas de espaff.oles que tenian 
semillas, vacas de leche y p61 vora que los c imarrones 
necesitaban ( .. . 1 A medida que cea6 la esclavltud y, por 
lo mismo, el cimarronismo, esta organizaci6n 
sociopol:ftica de cabildos de negros se fue sublimando y 
persistie 1do en formas diatintas para .1 legar a 
expresiones culturalPe adaptadas, ~omo los bundes, 
comparsas y danzas negras de carnaval que todav!a saletl 
en varias pueblos y ciudadea costeflas. Las formas 
comunales y minifundistas del cimarronismo se sumaron a 
las comuni tari as de los rPaguardos indigenas e indios 
libres, lo cu.:tl hizo de la formaci6n social colonial un 
toda muy compJejo [ ... ]'' (t als Borda, 1980 : s:~B-54B) 

La région autour du fleuve Magdalena a donc été le 

théâtre des luttes contre le système colonial où le:a 

intérêts des Amérindi.::lns et des Noirs ont souvent convergf5. 

Ce r.reueet df~l rencontree donnera lieu a des pratiques 

culturelles qui n'entn~timment pas de rapïorts directs 

avec la cul ture de la métropole coloniale ni dvec ses 

principes d<.: compréhension du monde. I .. es homm·~s et les 

femmes qui composent la main d'œuvre durant 1 a période 

"!Olonüüe s'approprient dea espaces d'expression auxquels 

"le Blanc" reste extérieur leur création veroalE::, leur 

mu.sicrue, leurs croyances, sont des uni vers qui accordent 
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une place importante au surnaturel, à la nature en tant 

qu'expression des forces sacrées, et à une mémoire propre 

de la lutte pour la survie. Tel est le sol culturel 

fondamental de "la gente" du Magdalena Grand~· auquel 

l' avenement de la République ne changera pas grdLd chose. 

Au début du XXe siècle, quand les fr .. ces du processus 

d'intégration au capitalisme, qu'aujourd'hui nous appelons 

global, feront leur entrée sur ces terres, cette· culture 

enracinée au long def; siècles de métissage et de connivence 

avec 1~ cadre naturel ne disparaîtra pas du jour au 

lendemain. Fi'•tllemei:t, le quart d'heure qu'a duré la 

"prospérl::.P." apportée par l'enclave agr:!cola, ~vec &on 

quota de viJlence et de gens arrivés pour ne jamais 

repat·tir, e~Yec ses promf~sse'J de \\progreso" jamain tenues, 

avec :::;~ "raison" appuyée par un État-Nation ar·bitraire, 

inc:>mpréhensible et lointain, semble avoir peu de poids 

histor1que pour changE!r radicalement la percc:·ption du 

monde du paysan de Magdalena. Finalement, la modernité 

n'est pas assez forte pour· mint:::r totalement. un univers 

enc~re enchanté ... 
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II. UN REGARD SUR LA NAISSANCE DE LA MUSIQUE 
COSTENA D'ACCORDEON 

Dans le monde globEd d'aujourd'hui, il est devenu 

poss1ble de trouver dans les boutiques spécialisées de 

villes cosmopolites des musiques venant monde 

périphérique à la modernité. Elles se trouvent dans les 

rayons appelés « Musique du Monde » ou « World Music » et 

sont entrées dans les habitudes culturelles de la 

civilisation de la consommation ; on les identifie parce 

qu 1 elles sont « différentes » des musiques du mor;de de la 

modernité. Elles sont cl"'ssées obéissant à l'apparition 

d'un goût seru:nble pour le « nouveau », qui est apparu dans 

les sociétés des pays européens et de 1 'Amérique du Nord 

dans les d(~rnières décennies du XXe siècle. De ce fait, le 

phénomène est plein d'ambiguïtés car le critère du 

« différent » par rapport à ce qui est connu dans la 

modernité donne comme résultat la réunion dans la même 

catégorie de choses qui ne sont pas comparables. Un 

connaisseur de la musique lat ino-am~ricaine, par exemple, 

serait surpris de voir classés dans le rayon « salsa » des 

disques de merengue dominicain, de même que le cc·nnaisseur 

de la musique d • une région q·1elconque du monde nc·n-moderne 

sera surpru; des amalgames qu • 11 peut trouver dans les 

rayons qui l'intéressent. Mais, au-delà de l'acte de la 

consommation, cette demande réelle dans les pays dév"'!loppés 

a pu influencer, cà et là, l'offre et la production des 

musiques pour donner· fJatisfacti<.n au public demandeur. 

C'est parce qu•un film (« Butmavista Social Clul: >>l a été 
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plébiscité, que la demande du marché a produit un retour à 

la scène musicale de Compay Segundo, un des t'1enbres de 

1' ancien duo « L,os Compadres », et de ses conterr:porains, 

tous vétérans du son cubano, la musique la plus c~nnue de 

Cuba. Si elle a motivé le « retout sur la scène » de vieux 

musiciens, la demande du marché a aussi produit l'appel sur 

la scène internationale de musiciens qui auparavant 

n'avaient qurun public local. Cela ne va pas sans faire 

subl-r des transformations aux musiques des région;a et des 

pays concrets. 

vans le cas de la musique et des musiciens co1omhiens, 

on peut considérer les cas de carlos Vives et Tot6 la 

Momposina. Vives a réussi à « relooker » de vieilles 

cumbias et de vieux vallenatos pour les proposer ëtU marché 

international chr;z lu1 font appar: tion, à côté des 

instruments traditionnels, la guitare, la bause, des 

instruments électroniques et, certes, une nouvelle richesse 

rythmique, qui ne laissent pas indifférent le danseur. 

Vives fait du nouveau avec de ::.•ancien. Chez Tot6 la 

momposina, peut-être la première artiste colombienne à être 

sortie du pays pour donner à connaître quelques unes de ses 

musiques au-delà des front iè:es immédiates, on peut 

distinguer deux périodes. La première caractérisÉ·e par un 

souci d'authenticité et l~ deuxième accompagnée d'un désir 

d'aller plus loin, en créant une nouvelle mw:'lique ayant les 

rythmes colombiens comme point de départ. On l'a vu alors 

sur des plateaux internationaux présenter une musique 

qu 1 elle appelle « una propuesta ». On y voit et on y entend 

JOUer alors une musique où le rythme de cumbia, musique 

strictement colombienne, est forcé de ressembler au rythme 

du son cubano et, de surcxoît, le tiple, instrument à 

cordes utilisé dans la région cundinoboyacense, ·~st mis à 

contribution pour remplacer le tres cubain. Là, le danseur 

averti ne sait plus s11r quel pit~d danser, alozs que le 
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public non averti, c'est-à-dire le public international, 

trouve son bonheur. Du coup, des musiques tellHS que la 

curnbia et le vallenato qui sont nées quelque part, dans un 

concours de circonstances historiques, selon nous très 

concrètes et très repérnbles, deviennent, au milieu de tout 

ce voisinage où se mélttngent les intérêts commerciaux, 

1' exigence éphémère d'un public avec pouvoir d' achll t et 

l'ignorance de l'autre, « world music ,. 11 musique du 

monde 11 , c'est~à-dire, musique de nulle part. Les lois 

implacables de la médiatisation aidant, cettE! musique 

revient chez les Colombiens, chargée du prestige d'avoir un 

public inter.national, mais dénuée de ses habits propres. 

Les ir~struments, les vers, le rythme· et l' histoi1 e sociaJ e 

dont elle est le résultat sont banalisés ; peu à peu, nous 

le craignons, elle devient illisible. Les gains du marché 

se révèlent être directement proportionnels à la perte 

d'identité. 

On peut se demander si, avec ses nouveau!{ habits, 

cette musiqùe continue encore à être porteuse 1' un sens 

révélateur de ses origines. Ayant perdu son rythme de 

=umbia, et mise dans un format musical nouveau, e·st-ce que 

La piragiia de José Barras chantée par Carlos ViveH continue 

à nous parler encore du f1euve 0ù la fragile embarcation 

transporte les descendants des bogas ? Il se pe'lt que le 

type de réception actuelle de cette musique c•)nduise à 

croire qu'il s'agit plutôt d'une invention, uortie de 

l'inspiration d'un auteur de n'importe où et de n'importe 

quand. Pourtan"', ses vers parlent bien d·1.me histc•ire, d'un 

collectif social et d'un univers régional 

"Me contaron los abuelos que hxce tiempc 
Navegaba en el Cesar una piragüa 
Que partia del Banro, viejo puerto 1 

A las playas de amor en Chimichagiia. 

C-1po• eilndo el vendaval se estremec:Ia, 
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Impasible desafiaba la tormenta 
Y un ejército de estrellas la seguia 
Tachonândola de luz y de leyenda. 

[ ... ] 

Doce bagas con piel color majagua 
Y con ell0s el temible Pedro Albundia 
Por .la noche a los remos le arrancaban 
Un mel6dico rugir de hermosa cumbia. 

[ ... ] 
Doce sombras ahora viejas ya no reman, 
Ya no cruje el maderamen en el agua, 
Solo quedan los recuerdos en la arena, 
Donde yace dormi tando .la pi ragua [ ... ] " 

Quelle éloquente armature de sens! Que de choses qui 

échappent sans doute à l'oreille du public global qui, se 

situant dans l'espace, a perdu toute conscience du lieu de 

naissance des histoires. Toute une chronologie (venant 

depuis la colonie, quand il y avait des 

« vendavales » sur les fleuves, iusqu'au XXe siècle, où le 

« progrès » de la modernité les a desséchés ou contaminés 

tous, laissant cloué dans le sable ce qui reste des 

anciennes embarcations), est là, pour ceux qui veulent. bien 

se laisser alphabétiser par 1 'oralité. Las « bogas .~ ne 

sont ni des Amérindiens ni des Noirs, mais la couleur de 

leur peau est celle de la matière végétale avec lt~CJUelle on 

fabriquait les hamacs, « la majagua » leG enfants de 

l'esclave noir· et de l'amérindienne, qui a ~>urvécu à 

l'holocaut~te de la conqu~te et à la colonisation, vont 

« capoteando el vendaval » « y con ellos » .. e Senor, 

« temible ». Comme « la pi ragüa », l'oralitÉ reflète 

lum~ère et légende elle est « tachonada », enrichie, 

chargée de respiration E~t de vie sociale. Mais au 1ourd' hui, 

cette parole prononcée depuis un univers concret, au fur et 

à mesure qu'elle s'éloigne de son foyer culturel, ri~que dP. 
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ne plus rien dire à un public que les critiques de la 

culture ont laissé tomber dans l'ignorance lettrée. 

D'autres chanf!lons chantées sur des pl..iteaux 

internationaux par le même Vives, telle "La go ta fria", 

éloignées des habits propres au vallenato, remp:>rtent un 

succès qui est en complet décalage avec le contexte d'où 

elles sont issues. L'univers de sens et les coordonnées 

pragmatiques d'où vient l.Ja gota fria, deviennent (Jbscure et 

la chanson n'a plus de valeur que par elle-même et par 

l'image de marque de son interprète. On a du mal à relier 

cette chanson avec le monde social où les piquérias des 

chanteurs du valle.n.ato servaient de scène publique pour 

créer et communiquer les lienQ sur lesquels li mémoire 

trouve ses repères et ses formes canoniques. La rapidité 

avec laquelle les mécanismes autonomes de la modernité 

installent le réseau qui servira de plate-for~e à une 

marchandise culturelle, à peine semblable à la rapidité 

avec laquelle un nouveau dispositif la rendra caduque, 

outre qu'elle se.:t à la vente d'un produit, o-çère aussi 

comme un rideau q .. li cache le fond historique d'une musique. 

A ce rythme~ là, probablement un jour le vallenato ne sera 

qu'une musique faite pour répondre à la demande 

internat~onale et, comme c'est le cas de la sa1sa, nous 

n'aurons plus que du vallenato light et de:3 bc1l<xdas 

reprises sous le format du vallenato, et on oubliera 

1 1 histoire des groupes sociaux au sein desquels elle a pu 

naître. 

La musique costefla d'accordéon, plus connue sous le 

nom de vallena to, 't en effet une his toi re :JU' i 1 eet 

important de rappeler pour essayer d'éluder la h:mal i té et 

la valeur éphémère qui est en train de la recouvrir dans la 

civilir~ation de la 

d'explicitation de 

consommation. 

l'historicité 

Cet 

d'une 

exercice 

~xpression 

culturelle est nécesGaire pour continuer à mont1·er que la 
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région qui nous intéresse, celle qui servira 

d 1 environnement aux premières années de la vie de Gabriel 

Garcia Marquez, s'insère dans une durée qui n'a pas la 

modernité et ses appareils codificateurs comme principale 

référence. Cette musique est née au début du XXe siècle, au 

sein d'ur.'?! ,..;ociété paysanne fruit des métissages entre les 

trois groupes ethniques principaux : Amérindiens Noirs et 

Blancs, au Magdalena Grande. Là, les hommes parcourent les 

grands espaces su~ le dos des ânes ou à pied ; du côté du 

fleuve Magdalena, mis à part les bateaux de commerce ou 

transportant des touristes, les canoas continuent à être le 

moyen le plus utilisé pour la navigation. Il n'y a pas de 

grandes villes dë.r1s la région profonde du Magdahma Grande 

i Santa Marta est Join, sur la côte, et Barranqu1.lla n'est 

pas encore devenue le grand port et le grand centre urbain 

qui feront d'elle 

démographiquement et 

colombiennE: au XXe 

la ville la 

économiquement, 

siècle. La 

plus 

de la 

importante, 

côte Caraïbe 

ruralité est la 

caractéristique générale partagée par toute la région, et 

le paysan, natif de cette terre même, porte en lui 

l'héritage culturel reçu du passé de la col~nisation. 

S 1 agissant des lieux où la ooga et las haciendas 

soutenaien~ le gros de l'économie à l'époque coloniale, la 

g1:ande majorité de la population est descendante de ceux 

qui étaient là pour servir de main d 1 œuvre : leB Noirs el 

les Amérindiens. I 1
• s'agit de gens qui n'ont pas eu un 

gra:1d contact avec la modernité ni avec les centres 

urbains, c'est~à~dire, de gen'J appartenant à une culture 

maintenue à travers lt:s P J.ècles par l'oralité. Dans le 

portrait qu' All:,erto Salcddo Ramos fait d' Emi 1 Lmo Zuleta 

BaquE:ro, on peut. J.~rr> j.a description de l'univers social et 

Cûlturel qui a bercé l'enfance des artistes du vallenato 

"[ ... ] En esta pequeiifl al dea de la Guajira [La 
Jagua del Pilar] naci6 ZuJeta el 11 de enerc de 1912. 
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La prin;era carretera que hubo en la ,Jagua del 
Pilar fue construida a finales de los aiios cin.-:uenta. 
En aquel tiempo nadie habia visto por aLli un 
periôdico ni escuchado un programa de radio. No habia 
escuelas ni hospi tales. Las noticias de la vida y de 
la muerte andaban a lomc- de burro. 

Interpretar los caprichos del c.lima en medio de 
semejante aislamiento no era poca cosa. De eso 
dependia el prestigio y la estabilidad econ6rnica de 
los hombres de bien. Todavia boy e.l viejo Mile [Surnom 
de Zuleta] se ufanü dA su habilidad para anticipar con 
precisiôn si lo que anuncian las nubes es una .llu".ria o 
una sequia. 

El campo en el que Zuleta creci6 como un muchacho 
ail vestre de pie en ~1 suelo era una despensa 
universal que lo abastecia de todo lo que necesitaba. 
En el princip.io fueron remedios : las raices de las 
plantas servian, segûn el caso, contra la insolaciôn o 
como analgésico. Con la cortesa del paico, un ârbol 
ordinario que abunda en la regi6n, se creaba el jarabe 
conocido como "Carlos Santos", que lo misrno se 
recetaba para matar los parasitas que para aliviar un 
dol or de mue las. Las ma tas tenian nombre de acuerdo 
con las enfermedades para las cuales se util izaban : 
habia "Cal en tura de vieja" y "Languidez de muchacho", 
11 Sofoco de seiiori ta" y 11 Comez6n de abandonado". En el 
campo estaban, en fin, los medicamentos para todos los 
malestares del mundo, y el que se moria era por~Je le 
tocaba, de la misma manera en que se muere la gente en 
lon hospitalea. 

-Los hombres vivian felices y se moria"l viejos
dice el maestro. 

La choza donde naci6 y 
construida con paja y bal1areque 
XIX. El piso era de tierra y la 
dormian todos, era un zarzo 
protegido con esteras de junco. 

[ ... ] 

se cri6 Zuleta fue 
a media.dos del sJ.g.lo 
segunda planta, ùonde 
de varas de bambu 

-F'ue una infancia feliz y se lo digo con toda la 
boca- afirma Zuleta, nostâlgico-. No teniamos nada 
pero al. mismo tiempo lo teniamos todo. Ttmiamos el 
agua, la lena y la verdura. Sembrâbamos cana de azucar 
para hacer panela y endulzar con ella tcdo lo que 
hubiera que endulzar. La carne era gratis, porque 
cazâbamos palamas, perdices, aainos y conejos. Lo 
unico que habia que comprar era el sebo de la res y la 
sal. El resto estaba en la casa, oy6, hasta el fuego. 11 

{Salcedo, 2002 : 29) 



119 

Francisco "Pacho 11 Rada, chanteur, compositeur et 

acordeonero depuis 1911 jusqu'à l'année de sa mort, 2003, 

dessine dans le film « Sur la route des accordéons » t..lrl 

tableau de la musique paysanne du début du XXe siècle, 

avant l'arrivée de l'accordéon en Colombie: 

« [ ••. ) entonces cuando vinieron los acordt.•ones uno 
aprendi6 a tocar la musica. La mûsica que habia, que 
se tocaba, era chandé y esas cosas ... balle nc .. gro. Eso 
era la mûsica indigena. Ellos tenian sus tamb6 y ahi 
cogian un poco e palos, se formaba una bulla con los 
palos y ii cantai. .. y a bailâ brincao. Bso era sin 
,.. ""~rde6n, eso era con la boca y cantao y con las 

mas [Il commence à produire un rythme avec les 
.1mes des mains] : vol§., vola, vola pajari to ... Vola, 
lâ, vola pajari t..J, y comenzaban a canta y a toca 

r-a lmas ... y el tambor [il tait semblant de jouer le 
tambour] T~m, ti, rin, tim, tim ... Eso era .La mûaica 
que habia antes de haber venido los acordeones. 

Eso se estaba administrando la musica, no es 
verdâ. Uno metiendo ron, tocando el acorde6n ; el otro 
también metia ron y el otro también metia ron. 
Tocabamos el acorde6n y a cualquiera se le venia una 
musiquita y la tocaba y eso se tue entonces llenando 
como cuando usté esta llenando una botella de manteca 
con otra ; un poqui to asi y asi... hasta cuando se fue 
dando el merengue, paseo y [incompréhensib.i.e], pero 
eso no lo habia antes.u(Lemoine, 1995} 

L'histoire de la naissance de la musiqun costeiia 

d'accordéon rejoint l'expérience de vie des gens de la 

région à travers le XIXe et le XXe siècles. Il y a, bien 

sür, le substrat inter-ethnique, mais aussi les activités 

de la vaqueria, trava:i 1 des hommes lorsqu'ils s' <)Ccupaient 

du bétail dans les '"laciendas ganaderas, qui donnoront lieu 

aux « cantos de vaque rfa », chants sans accompagnement 

d 1 instruments. P~r ailleurs, selon la décla~ation de 

"l?acho" Rada, avant l 1 arrivée de l'accordéon, il n'y avait 

dans la rég1on que dt:s mm;iques liées à des traditions 

amérindiennes. D'après les études du folklore 1 ocal i 1 y 

avait, en effet, des danses comme la chimila, l<i mal la et 
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el currulao et des musiques dansantes comme la cwnl::ia et el 

chandé. 'dont fait mention 11 Pacho" Rada). A l'image des 

légendes-récits répandus dans la région autour du fleuve 

Magdalena, ces expressions folkloriques sont les créations 

culturelles à travers lesquelles le paysan garde et 

transmet la mémoire sociale et ses manières de percevoir le 

Ces traits culturel8 s'étalent dans toute la 

région allant du fleuve Magdalena jusqu'à la Sierra Nevada 

de Santa Marta (nous quittons l'histoire de la cumbia qui, 

par contraste, apparemment, n'a pas connu l'influence des 

« cantes de vaqueria » pas plus qu'elle n'a intégré 

l'accordéon et qui n'a rayonné qu'autour du bassin de 

Magdalena, en ayant pour épicentre la ville de Mompox} . 

On peut penser que la da11se la chimlla est la plus 

ancienne des expressions mentionnées car "boy s6lo se 

escenifica en eventas folc16ricos por grupos de proyecci6n 

de uni ve:. sidades y de colegios, y no como una forma de 

di versiôn colecti va 11 Sinning, 2002 315). D'après les 

descriptions que 1 'on en a faites, la musique de cette 

danse et les instruments employés permettent de se faire 

une idée de la longue durée d'une civilisation Matérielle 

qui est passée des Amérindiens aux paysan:::; des 

instruments tels que la gaita, les maracas et la quacharaca 

de la danse la chimila, venant des amérindiens, sont en 

effet des éléments présents dans beaucoup de musiques de la 

Caraïbe colombienne aujourd'hui. Quant au rôle dE~ la voix, 

la musique appelée chandé et les chants de vaquerfas ont en 

commun le fait qu'elles soient surtout le chanl d'une 

personne qui exprime des compositions propres Il es 

fundamental [dans 1 e chandé) la participaC'i,)n de un 

cantador o cantadora, que es compositor de los versos que 

se entonan, mientras que los otros integrantes del grupo 

19 Rito Llenera Villnlobos se réfère à ces représentations collectives conune "abrr!vctdem s,•mtirttico de la 
ideologla "provmciana" (Lienera, 1985 : 42) ou "acrisolamieuto me11tal de la expeneneia pasada y su 
proyecct611 clintîtllica ltacia el fu tura " et aussi "acervo melltal" (Ibid. : 23) 
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folclôrico musical contestan con un estribillo que 

identifica el canto" (Ibid. 287). De s':'ln côt.é, Ciro 

Quiroz Otero confirme 1 'importance du chanteur-compositeur 

dans les chants ~e vaqueria : 

\\Cantares, en los que importaba el caracter 
narrat.ivo antes que la voz del cantor, nacian con el 
amanecer cuando se iniciaban las labores del ordeno o 
por la tarde cuando debian ser trasladados los 
terneros a sus bebederos. Mafianas y tardes iguales que 
imponîan la mon.:> toni a coma mo ti vo para el canto. Perv 
nunca monôtonas los cantos nacidos de la esped.al 
movilidad en el oficio de la vaqueria, que va 
enriqueciendo las percepciones con su desplazamiento 
territorial y los hace alegres, variados y ric::os. 

Algunos de ellos, antiguos y anônimos, fueron 
parte d~ extensas tonadas de vaqueria que encontramoe 
incorporados boy en paseos 1 merengues y son es 
vallenatos, con supuestos autores que no han becbo 
sino vari.arlos ligeramente. El bello paseo \\Callé.te 
corazôn", cuya autoria se disputan Tobi~7.s Enrique 
Pumarejo y el cienaguero Aquiles Lanao, ti.ene orig~n 
en versos que aparAcen en trozos de antiguos can~os de 
gui as y correcaminos inspirados 1 cuyos textes 
originales y sin nombre dicen 

Una pena y otra pena 
Son dos penas para mi, 
Ayer penaba por verte 
Hoy peno porque te vi. 

Morenita si no me quieres 
No se lo digas a nadie 
Ponte la mano en el pecha 
Dile al corazôn que calle. 

Ayer pas§ par tu casa 
Y tu no me viste pasar, 
Si manana ya no paso 
No te pongas a llorar. 

Los cantos de vaquEras son boy fil~nes casi 
extinguidos, pe• J su caracter dC! (:antera de la mus~ca 
vallenata es inc...iscutible." (Quü·oz Otez.:>, 1:183 : 48) 

A ln fln dL .\IXe siècle, tout un ensemble de 

traditions de la crérition verbale orale, accompagné par les 
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instruments venant des cultures amérindiennes et de la 

tradjtion af~icaine apportée par les esclaves noirs, 

servaient à garder une raison devant le monde environnant 

et une mémoire. L'art de "la gente" dans le Magdalena 

Grande n'était donc pas une pratique demandant une 

tectnicité et une sophistication qui différencie une élite 

d 1 &rtistes du public mais plutôt une pratique socialement 

hor~zontale et accessible à tous et à chacun. Par ailleurs, 

Consuelo Araujo et Quiroz Otero soutiennent que la musique 

cost..efia d'accordéon était regardée avec mépris par les 

élites des villes de la région : 

'' ( •.. ] camo test.imonio vergonzante de la 
subestimaci6n que los representantes de la 'sociedad' 
vallenata tenian al ûnico valor auténtico y ~rrande de 
nuestra cul tura coma lo es la mûs ica, ahi Hsta aûn, 
porque todavia nadie se ha decidido a hacerlos 
modificar, los célebres estatutos del Club Valledupar 
S.A., que en la pagina 68, articula 62, dice 
textualmente : "Queda terminantemente prohibido llevar 
a los salones del club mrl.sica Je acorde6n, gui tarras o 
parrandas parecidas, etc. (Consuelo AraujoNoguera 
"Vallenatologia", citée par Llenera, 1985 : 39) 

Durante décadas, el desprecio por el campesino o 
provlnciano y sus hâbitos fue un fen6meno creciente en 
Santa Marta, todo lo suyo era comparado 
desfavorablemente con los elementos de civilizaci6n de 
la ciudad. El vallenato ingenuo s61o encontraba alli 
el ridiculo y la burla por su comportamiento. 

Incluso la musica de acorde6n, que era la mûsica 
del puebla, s': escuchaba despectivamente. Tal 
discriminaci6n de clase la sintetiz6 el viejo Em.iliano 
Zuleta cuando dijo 'El acordeonero no t!ra de la 
gente, sino de la menos gente'." (Quiroz Otero, 1982 : 
19) 20 

211 Nous reproduisons d'autre~ t.ommenlnires, sur le même sujet, de Quiroz Otcro · "Hn rma ]cella tan 
ccrcana como 1936 el emmente musicôlogo Daniel Zamudio. bqjo la inflwmcia del pasado socto~ctdtuml 
excluyente, ll1.'gu totlavia a decir en su apreciaciôn sobre la cumhia . 'Su nwlodfa e;ecutada en rma 
peqtteiia jlauta ti elle algww origmalrdcul , pero es muy c:orta y se lw ce terriblenw11te Jàstidiosa ... poco 
interés tiene el baile , los bailaritres se concretan a dar vueltas en torno de los que tocall, moviéndoJ·e 
perfectamellte desilgados ciel ntmo. Van caminando sr11 lwcer figuras, ni movimientos ni pasos 
t'Speciales, productendo el e/Ccto de que no hay tlltencion de expresar uada. Los que tOIIUJII parte en el 
bai le Il evan en la numa dereclw, pu esta en alto, un a o mtis velas encendidas ' . . 'A 1 lwblar de ella es 
forzoso preguntar si debemos t•xpedu·le mrta de rwtura/ezu en mu~s·tro floc/or· Die~ mios drpués. en 
J 946, el pert6dico El Siglo del 5 cie euero, dict? en nota editorial : 'Las radios de Puerto Rico hatt 
resuelto eliminar de/folklore nacional ciertas cmtclones picarescas camo el Caimtin y ot1YJS ... Se trata 
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L'ironie de l'histoire veut que la cul ture de "la 

menos gente" élit créé un merveilleux bouquet de musiques 

alors que les élites des villes n'ont laissé pour la 

mémoire que des traces de leur stérilité culturelle. A ce 

propos, il est étonnant de constater que les instruments à 

cordes, qui auraient pu être l'apport des « Blancs», les 

créoles enracinés dans la culture espagnole, à la formation 

des musiques de la région, tel le vallenato ou la cumbia, 

contrairement à ce qui s'est passé dans d'autres régions de 

la Caraïbe, ne sont aucunement intervenus dans ces 

processus de création. Et c ·est grâce à cette absence du 

composant mélodique propre à la musique européenne que le 

connaisseur peut identifier une musique de la Caraïbe 

colombienne, à côté des musiques d'autres pays de la macro

région. En effet, très souvent, dans la variété des 

musiques créées en Amérique au cours des derniers siècles, 

l'apport rythmique des percussions propres aux instruments 

afrir::ains et amérindiens est venu s'associer à l'apport 

mélodique des instruments européens mais en les colonisant, 

do 9orte que les instruments mélodiques, dans les mains de 

musiciens de la Caraïbe, devenaient porteurs du rythme 

donnant ce phénomène que, à propos de la musique de Cuba et 

de Porto Rico, Angel Quintero Rivera appelle la 

melodizaci6n de ritmos : 

''Son muchas las posibles contribuciones de las 
tradiciones musicales africanas a la conformaci6n de 
la expres~on musical en el Caribe que convendria 
inve.stigar con detenimiento. Aun reronocienio amplias 
lagunas de conocimiento, podemo.s afirmar que muchas de 

no sôlo de defend' ... coma cm Puerto Rico, el folklore naciona/, silw el prestigio de tWCIÔII cuita que tiene 
C'olombia. Y, de eso estamos seguros. no se punie juzgar que es cuita ww nacü>n cuanclo en sus 
programas de radio que prœden ser oidos en todo el mundo se pone en mOt/a el mâs pé-simo (sic) 
castdlano, el peor gusto y el leaguaje meuos decente. A puriflcar, pues, sefiores la radw, nuestro fofjlore 
y nuestro lenguaje '". (Ibid. : 41) 
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estas contribuciones estan vinculadas al elemento 
rîtmico de la mûs~ ca. Toda mûsica tiene ri tmo ,. y en 
toda éste es importante. Pero frente a la tradiciôn 
europaa que privilegia la melodia, en las cul turas 
africanas de donde se arrancaron para América grandes 
contingentes humanos esclavizados, el ri troo aparece 
con una importancia mayor ; ocupando, incl uso, un 
papel protag6nico en las formas de expresiôn. 
Probablemente debido a ello la riqueza rîtmica en 
estas tradiciones culturales es enorme, manifestandose 
principalmente, a través de dos vias interrelacionadas 

la polirritmia (o la conformaci6n de patrones 
ritmicos a base de la combinaci6n simultanea de 
distintos ri tmos) y lo que la musicologîa europea 
denomina ri tmos sincopados. [ ... ] Los ri tmos sincopados, 
la polirritmia y la importdncla protagônica del 
elemento ritmico en la mûsica, y de los elementos do 
percusi6n y el baile, son caracterîsticas que aparecen 
a flor de piel, entrelazadas en las expresiones 
musicales americanas cuya identificaci6n con la 
herencia étnica africana no es solapada sino evidente. 
[ ... ] Habiéndose identificado en América la mûsica de 
tradici6n africana con los elementos de percusi6n, la 
transferencia de estas caracteristicas a elementos 
melôdicos, o la melodizaci6n de ritmos, ha sido una de 
las maneras principales camo, en el Caribe, se ha 
manifestado esta presencia ocul ta. [ ... ) lon ri tmos, 
fundamentalmente negros y afro-arabes se separan de 
los tambores, con los cuales se identificaba la mûsica 
de la plantaci6n. La combinaci6n polirftmica se 
establecera en el rejuego de otros instrumentas : la 
guitarra, el cuatro (u otras variantes locales de las 
cuerdas con plectro, como el tiple o la borâonûa), el 
güiro y la voz. [. .. } La gui tarra, tan identificada con 
la cul tura espafiola (aunque, en reaJ.idad, proviene de 
su veta â.rabe-andaluza}, marca el ri tmo ce.rrtral 
(equivalente al toque en la bomba) mi~ntras establece 
el patr6n armon1co. Asf, ritmos sincopa.jos, tipo 
guaracha, habanera o twnbao, se camuflan a travée de 
una armonJa que 11 suena" espanola". (Quintero, 1999 
2001-243) 

L'analyse de Quifione;s nous offre l'occasion de faire 

remarquer une autre différencs de la musique costena 

colombienne par rapport aux autres musiques de la Caraïbe : 

contrairement à ce qui s'est passé dans les îles, sur le 

continent, en tout cas en ce qui concerne la Colombie, les 
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Amérindiens n'ont pas été anéantis par la conquête et la 

colonisation et ont pu donner leurs apports aux expressions 

culturelles de tout type, à côté des apports afro-

américains. Sur ce point, nous avons été frappé par des 

affirmations de plusieurs auteurs que nous avons consultés, 

qui laissent penser qu'un tel appor·t est d'importance 

mineure. Nous voilà, à nouveau, devant l'expression d'un 

cadre mental pour lequel les Amérindiens ne sont pas très 

visibles : 

\\Las gentes de la Costa Atlântica colombiana, en 
la cual se integran los departamentos de Bolivar, 
C6rdoba, Sucre, Atlântico, Magdalena, Cesar y La 
Guajira descienden de los colonizadores espanoles, de 
los indigenas tairona, cbimilas, arbua'::'os, turbacos, 
zenues, guajiros y pueblos caribes del bajo Magdalena; 
y de los negros africanos, precedentes de Sudan 
Occidental, Costa de Guinea y Congo, portadores de las 
culturas Yoruba y Bantu, las mas generalizadas en los 
esclavos que penetraron en el Nuevo Reino de Granada. 

El contacto entre los tres elementos socio
cul turales que conforman la etnia co.stena, llev6 al 
surgimiento de un verdadero pueblo tri-hibrido racial 
y cultural, y por esencia de un gran mestizaje. De la 
mezcla de razas surgieron el mulato, el zambo y el 
mestizo y aparecen grupos de espanoles en Cartagena y 
Santa Marta, y algunos nucleos indigenas que se 
aislaron del contexto social en la Sierra Nevada de 
Santa Marta y en la Guajira. Los negros africanos se 
localizaron en la Costa Atlântica r penetraron en 
esclavi tud hacia el in teri or del pais, por los valles 
de los rios Magdalena y Cauca ; su presencia introdujo 
importantes influencias en la conformaci6n étnica de 
la poblaclôn, costumbres, magia, religion, musica y 
folclor en general en la Costa Atlântica." (Ocampo 
L6pez, 1984 :190-182) 

"Las danzas, cantos y 
Atlântica colombiana, presentan 
indigunas y e.spanolas, con 
primeras." (Ibid. : 188) 

ri tmos de la Costa 
supervivencias negras, 

predominio de las 

"Los cantos de trabajo de la vaqueria surgieron 
de dos verti entes el trabajo comuni tarie impuesto 
que sometia a esclavos negros e indios a.l ajetreo 
agropecuario, por una parte, y la vocaci6n a.fectiva de 
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cantar en conjunto, por otra, que segûn Zapata 
Olivella es at.ribuible a la aultura negra que nos 
poblô.n (Quiroz Otero, 1983 : 47) 

'\De las convivencias raciales enunciadas [indio, 
negro y espai'îol], es de precisar, surgi6 la mus~ca 
val lena ta, en la que prinaipalmente a:flora la 
in:fluencia negra, representada en el zambo y en el 
mulato.n (Ibid. : 33) 

[Souligné par nous) 

Pour notre part, nous continuons à prendre de la 

distance devant ces points de vue qui, au fond, ne font que 

reproduire une tendance, très forte en Colombie, à rendre 

invisible la présence amérindienne dans toutes les 

dimensions culturelles. Il suffit de songer aux instruments 

musicaux tels que la gaita (instrument essentiel du célèbre 

groupe I,os gai teros de San Jacinto) , la flauta de mi llo 

(appelée aussi cana e millo) ou la guacharaca i il suffit 

de songer aux rythmes amérindiens pratiqués, selon la 

déclaration de « Pacho » Rada, par les paysans du Magdalena 

Grande ou tout simplement à l'éducation qu'au temps de la 

boga ont dû recevoir les premières générations du zambaje 

auprès des mères de lignage directement amérindien, pour 

mettre à mal les certitudes qui font fi des évidences 

historiques. D'ailleurs, ce sont ces mêmes certJ.tudes qui 

ont servi à rendre invisible l'ayport amérindien à 

l'imaginaire du plus important écrivain de la région au XXe 

siècle, ce que dans la suite de notre travail nous nous 

efforcerons de démontrer. 

Reprenant notre enquête sur l'histoire de la musique 

costei'îa d'accordéon, il nous faut revenir au Magdalena 

Grande où, dans la troisième décennie du XXe siècle, cette 

musique est déjà dans l'atmosphère de la Zona Hananera et 

dans l' Aracataca de la naissance de ,Jc1Bé Gabriel Garcîa 

Mârquez. Nous contestons les affirmations selon lesquelles 
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le vallenato serait né à Val~edupar et aurait été rap~orté 

vers cette région car toutes les sources nous y conduisent. 

L'historien Eduardo Pefia Consuegra affirme la pré1:1ence de 

cette musique dans l'entourage local de l'écrivain : \\A 

Aracataca llegaron a tocar en las parrandas y celeJ:;,raciones 

especial~s los juglares vallenatos como Luis Enrique 

Martinez, Facho Rada, Alejo Durân, José Maria Pefiaranda, 

.~el Antonio Villa, etc. Cuando Gabo tenia como siete anos 

ya escuchaba vallenacos sin tener que viajar a Valledupar ... " 

(Pefia Consuegra, 1997 27) . Les affirmations des deux 

auteurs de travaux les plus cités sur l'histoire du 

vallerqto, Ciro Quiroz Otero et Rito Llenera Villalobos, ne 

le contredisent pas : 

\\La canc~on boy denominada 'vallenato' en sus 
cu~tro ritmos reconocidos culturalmente como son, paseo, 
merengu J y puya [ ... ) Este tipo de texto cultural fue 
generado y ha sido mantenido como tal por la -:ul tura 
popular tradicional de las âreas rurales (campesinas y 
pueblerinas) de .Jo que fue la antigua Pro·dncia de Santa 
Harta (boy departamento del Magdalena, Guajira y Cesar) 
y los pueblos riberefios del Bajo Magdalena, 
especialmente los de la region de Mompox. De esta z~na 

se fue difundiendo por toda la Costa Atl,§ntica la 
interpretaci6n dcr los ritmos tradicionales de la mûsica 
popular con el acompafi _;:·iiento del 'conjunto de 
acorde6n'." (Llenera, 1985 : ~9) 

"Es indiscutibl~ que la JTI~c>J..Ca vallenata naci6 en 
el Viejo Magdalena y se recoglô con mejor resumen y 
legitimidad en el Cesar y lci Guajira. Aunque se dice que 
tuvo origen en un sitio determinado, lo mâs probable es 
que surgiera simul tâneamente en varias partes o, 
simplemente, que obedezca a ura. '..ranscul turaci6n que: 
conjug6 factores de diversas entidades". (Q•liroz Otero, 
1982 : 98) 

Dans l'échange entre Ri to Llenera et Francisco "Pachu" 

Rada, témoin incontestable de cette histoire, celui-ci 

s 1 exprime à ce sujet : 
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- "Maestro, custed estuvo par la Zona Bananera? 
- Pas6 es to que yo en es a época no paraba piE' par la 
Zona. Yo oi que pas6 lo que pas6 [la huelga y masacre 
de las bananeras, ocurrida en 1928 en Ciénaga), pero 
entonces yo vivia era para acâ por los laos de Momp6s. 
Yo tenia esta que a mi no me gustaba componerle casas 
de los musicos que estuvieran en su zona ; yo dejaba 
que los que estuvieran en su zona, yo veria a vé c6mo 
me componia con la mia. 
( ... ) 

- iHabîa parrandas par allâ en la Zona? 
- Tenia que habe porque eso era cuando en la Zona 
habîan buenos mûsicos ahi se levantaron ahi un poco e 
mus~ cos que ahi fue aonde yo conoci los festival es 
primera [ ... ] "{Llenera, 1985 : 162) 

Indirectement, Llenera abonde dans le m€;me sens 

lorsqu•il affirme le rapport qui existe entre cette musique 

et l'œuvre littéraire de Gabriel Garcia Mârquez : 

"Muchas aspectas etnograficos de las comunidades 
de esta zona han sido incorporados artistica.mente en 
la obra del escri tor Gabriel Garcia Marquez, entre 
otros autores costenos ; la obra de Garcia Marquez y 
el "vallenato" comparten un mismo munda de referencia 
textual la cul tura en sus aspectas matt~riales y 
espirituales." (Llenera, 1985 : 16) 

"Este 'espiritu dionisiar;o' de la cuJtura de la 
regi6n de Valledupar, y de la Costa Norte en general, 
ha sida intuido, recogido e incorporado en la obra del 
escritor Garcia Marquez camo data de .la realidad 
sometido a un tratamiento artistico. Ya hemos afirmado 
que la obra de Gabriel Garcia Marquez et: rica en 
informaciôn etnogrâfica de esta zona, y se observa una 
mutua relaci6n de encabnlgamiento o de 
intertextualidad entre el vallenato camo forma de la 
cultura oral costena y la obra de nuestro Premio Nôbel 
de Li teratura. Su obrA y la canci6n vallenata 
comparten, en amplios trechos, un mismo munda de 
referencia textual, unos mismos principios y esquemas 
subyacentes a los comportamientos cotidianos 
[ ... ] 

11 (Ibid. :76) 
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Ce n'est que par une véritable conviction et un 

souvenir fidèle à ses origines que Gabriel Garcia Marquez 

ne cessera jamais de reconnaître la marque profonde laissée 

par cette musique dans sa formation intellectuelle. Ainsi 

le déclare l'écrivain lors d'un entretien en 1977 : 

« Sin lugar a dudas, creo que mis influencias, 
sobze todo en Colombia, son extraliterarias. Creo que 
mas que cualquier otro libro, lo que me abriô los ojos 
tue la musica, los cantes vallenatos. Te estoy 
hablando de ha ce muchos aïîos, de ha ce por lo menos 
treinta anos, cuando el vallenato apenas era conocido 
en un rincôn del Magdalena. Me l.Lamaba la atenciôn, 
sobre todo, la forma como ellos cantaban, come se 
relataba un hecho, una historia... Con mucha 
natura.ddAd. [ ... ] Esos vallenatos narraban como mi 
abuela, todavia lo recuerdo". (G. G. M. 1 El 
Manifiesto, 1995 114) 

Et il reviendra sur le même sujet lors de ses 

déclarations plus récentes pour un documentair français 

"Como yo dije desde E-l principio, toda mi 
formaci6n es en base a la cul tura popular. Hombre ... yo 
conozco otras culturas y he estudiado, pero lo que a 
mi realmente me ha sustentado, me conmueve y mf· motiva 
es la cultura popular. Y eso no lo he estudiado pero 
ai me hd compenetrado mucho con eso. No es cuestiôn de 
estudiarlo académicamente sino de vivirlo. Yo estoy 
siempre en eao [ ... ] Yo estoy siempre dandome cuenta de 
cômo van las cosas por ahi, de qué estân cantando los 
cantantes -no sôlo de dônde son los cantantes sino qué 
cantan los cantantes-." (G. G. M. 1 Billon ; 
Martin~~. 1998 ) 

Les musiques de la région (et non seulement le 

vallenato) sont dans la vie partagée de tous les jours un 

ingrédient essentiel du Magdalena Grande oü l'écrivain est 

né et a grandi; nous sommes tout à fait d'accord avec Angel 

'rlama lorsqu'il dit que 11 Cuando en 196 7 Gabriel Garcia 

Mârquez publica Cien afiùs de soledad, no es simplemente un:; 
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obra maestra la que surge sino una cultura entera, la 

correspondiente al complejo fluvio-mine:ro de Colornbia" 

{Rama, 1982 : 192). Très probablement, cette musi~le était 

déjà là bien avant que la fiebre del banano amène I,a 

bojarasca, et elle est devenue la musique des salariés de 

la plantation, des cadres moyens de l'administration pri·\·ée 

et publique, des commerçants, des prostituées, des vétérans 

de la Guerra de los mil dias et des voyaseurs et 

aventuriers pour qui elle n'était pas un art de 

spécialistes mais un langage partagé et pratiqué par tous. 

De plus, à une époque où il n'y avait pas encore les moyens 

électriques et de reproducU.on différée, chacun jouait et 

chantait sans le poids d'une sanction sociale. La musique 

était partout ; le tissu de chansons s'étalait ':omme 

propriété commune sur un territoire bien plus gran.! que le 

rayonnement personr.el d'un compositellr 

« Las personas que tarareaban sus versos [de 
Zuleta] en aquellos pueblos y veredas retirados de la 
civilizaci6n no lo habian vista a él ni en pintura. No 
sabîan c6mo era su rostro ni les interesdt::I. Pero 
reconocfan en sus coplas el mejor correo posible, 
porque no les informaba sobre 1o urgente -nada <'?ra 
urgente- sino de lo importante. For eso las acogian 
aunque llegaran retrasadas venian de muy lejos y 
conservaban el aroma de los monteE~. Quienquiera que 
fue:r:a su autor les estaba regalando ricas historias, 
contadae a la manera de las buenas cr6nicas 
periodîstic.:ls: ni3torias completas, rP.dondas, en las 
que habîa burla, deliciosos arcaîsmos, apuntes sobre 
la suerte de las cosechas, regafios para bé~jarle lot:J 
humou a algûn aparecido, guinos a una mujer amada que 
hoy se llamaba Manuela y ma.iiana Maria." (Salcedo, 
Ibid. : 35-37) 

Eloignée des grandes villes et pratiquée dans les 

espaces ruraux et les villages, lors des soirées des jours 

de paye ou à l'occasion de festivales, elle n'était pas un 

spectacle mais un moment de connivence, de communication, 
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d'expression des sentiments amoureux ou d'amertume ; avec 

elle et à travers elle des moyens expressifs arrivaient à 

canonisation, on arrêtait une légende, on fixait la mémoire 

d'un fait, un ragot rencontrait un on-dit. Jacquen Gilard 

cite à ce propos un commentaire d'Antonio Brugés Carmona, 

apparu dans la presse colombienne en 1945 : 

« En aquella ocasiôn, como otras semejantes, el 
mûsico del pueblo canto todos los sucesos que por una u 
otra causa habian dejado alguna impresiôn en la 
epide:rmis de la comarC'1. Se cantaron los amores y los 
amorios de las muchachas mas hermosas ; se relaté las 
riflas de las comadres, el chasco del senor alca!de y los 
ûl timos caprichos de la moda. En la trenza musical de 
los paseos, Pedro Nolasco dijo satiras y puyas. Lo mismo 
ensalzaba las excelencias de la cria ganadera, que las 
peripecias de los amorios de una mosita del 
pueblo. "(Gilard, 1987 : 62) 

La composition et l'interprétation de chansons 

n'étalent pas une profession et l'acordionista-autor

intérprete n'en tirait pas ses moyens de subsistance : « Yo 

fui trabaj ad or. Yo er a acordi oni s to. pero trabaj aba ... y 

cuando se me acababa un acordeôn se reunian entxe todos 

\vamos a comprarle un acordeôn a Alejo' ... Me compraban mi 

acorde6n y los siibados ellos (los trabajadores) forrnaban su 

pachangona y yo era el mûsico. Con ese fin compraban el 

acordeôn, para tener con quien parrandia », dit Alejo Durân 

à Llenera (Ibid. : 34). Les sujets des composit.ions étaient 

les sujets communs de (( la gente » et, dans ces sujets 

intervenait la croyance au surnaturel et revenait 1 'idée 

selon laquelle l'indic a des savoirs extraordinaires, comme 

l'affirme Brugés Carmona 

« Hace poco vi y oi cantar en El Paso a algunos 
de los ûltimos juglares. Los of diciendo 
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emocionadamente el suceso trivial en que la hija del 
rico poderoso de la regi6n regala sus amores al 
cantor. Y ponderar la abilidad genial de un vaquero 
que tiene « pauta con el diablo » para enlazar sus 
novillos cimarrones. Con intencionado y fino humor los 
oî burlarse de la ciencia médica en fracaso frente a 
la invencible sabiduria de un curandero del pueblo. Y 
ya en un ambi to de mayor resonancia y trascendencia 
pude solazarme oyendo el canto a la aviaci6n, a la 
muerte del caudillo nacional y a las excelencias de lo 
imperecedero de las obras del espiri tu. " (Ci tG par 
Gilard, Ibid. : 62) 

Nous avons trouvé les paroles d'une chanson d'Emiliano 

Zuleta Baquero, dont nous ignorons la date de composition, 

qui coïncident avec l'un des sujets évoqués par Brugés. 

Nous tenons à la citer non pas parce que nous croyons qu'il 

s'agit d'une des chansons dont il parle mais plutôt parce 

que nous la considérons assez caractéristique des 

représentations 

Grande : 

collectives de « la gente » du Magdalena 

"El indio Manuel Maria 

Ay como se dejan quitar 
Los médicos su clientela, 
De un indio que estâ en la Sierra 
Y cura con vegetales. 

Yo tuve una enfermedâ 
Que nadie la conocia, 
Y s6lo me pudo cura 
Bl indio Manuel Maria » (Cité par Escamilla et al, 
1993 : 46) 

L'« abrevadero semantico », « el acervo mental >>, de 

la société rurale, trouve dans ces chansons la ré::~onance de 

sa manière de penser, c'est pourquoi, elles durent dans la 

mémoire collectiv-:. <{ En un primer momento, estos cantos 

estaban :iirigiaJs a un pûblico provinciano reducido, que 
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participaba de las mismas practicas socio-econômicas del 

compositor y se constituîa, por consiguiente, en el 

destinatario directo e inmediato de lo que se cantélba ... » 

(Escamilla et al, 1993 : 4 3) . Il nous semble plausible 

d'envisager que José Gabriel, le petit « hi jo mayor del 

telegrafista de Aracataca », faisait partie de cet ensemble 

social « destinatario directo e inmediato » Je ce « primer 

momento » de l'histoire de la musique costefia d'accordéon. 

Mais il y a, dans l'histoire de cette mus1que, un 

autre destinataire qui correspond aux modalités sociales où 

un acordeonero, en face-à-face, physique où différé, 

mettait ses talents en concurrence avec ceux d'un autre : 

la piquéria. En effet, avant que la technologie de la radio 

et le commerce des disques n'arrivent, les face-à-face 

entre des musiciens tissaient, parfois dana des 

rayonnements géographiques et des périodes de temps assez 

vastes, une tension à laquelle personne ne pr vait, ni 

n'aurait voulu, se soustraire. Grâce au relais social, 

chacun des musiciens du duel prenait acte de la dernière 

réponse, qui souvent comportait une offense, de son rival. 

Alberto Salcedo en parle à propos de la célèbre piquéria 

entre Zuleta et Morales : 

"La discordia con su hermano [le frère de Zuleta) 
no fue tan enconada como la que, anos después, mantuvo 
con Lorenzo Morales, otro juglar valioso de la regiôn. 

Azuzados por sus seguidores, los dos cul ti varon 
la antipatîa a la distancia, sin conocerse siquiera. 
En su casa de Guacocbe, alguien le contô a Morales qce 
Emiliano andab~ diciendo que era mejor que él. Zuleta, 
por su parte, escucbaba con frecuencia, en su casa de 
El Plan, que el rey del acordeôn y los versos era 
Lorenzo Morales. En ese correveidile, ambos se fueron 
llenando de requisitoG para desplumarse cuando se 
en con traran. 

Zuleta y Morales pasaron nueve anos detesté.ndose 
por correspondencia, lanzando coplas envenenadas en el 
buzôn del viento, para que el monstruo del odio comûn, 
que ambos nec.3si taban, no tuera a resecarse por el 
abandono. Cada agresiôn los lastimaba y los redimîa. A 
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ellos y a sus corifeos. Y, de paso, iba levantando un 
reguero de pol vos y colores en los senderos. 
Documentando el recuerdo. Haciendo la bora 11evadera 
mi entras llegaba la bora inevitable de cruzarse en 
alguna vereda neutral, para desenterrarse las espinas 
y definir de una vez por todas quién era el mandamas 
de la rima y del acorde6n". (Salcedo, Ibid. : 47) 

Il n'est pas difficile d'imaginer tout ce que la 

création verbale collective pouvait ajouter à la chose pour 

intensifier les surenchères. Il n'y avait rien de plus 

important ; la société se reconnaissait autour d'une praxis 

esthétique qui la concernait entièrement. La chanson la 

plus célèbre et célébrée issue d':.me piquéria est celle 

qu'Emiliano Zuleta Baquero à compo8ée pour puyar à Lorenzo 

Morales, La gota fria : 

\\ [ ... ] 
Ayl .. .me lleva él o me lo .llevo yo 
Pa'que se acabe la vaina 
Pero Morales a mi no me lleva, 
norque no me da la gana. 

Acordate, Mo~alitos, de aquel dia 
QL; estuviste en Urumita 
Y no quisiste bacer parranda ; 
Te fuiste de mananita, 
Seria de la misma rabia. 
[ ... ) » 

Néanmoins, s'agissant de piquérias célèbres, la plus 

connue est celle qui eut lieu entre Francisco El Hombre et 

le diable. Elle est la plus célèbre des piquérias parce 

que, nous le croyons, elle représente la praxis de contact 

avec le surnaturel auquel « la gente » du MQgdalen~ Grande 

croit dur comme fer. Le Francis~o El Hombre de Cien anos de 

soleJad n'est pas né du génie créateur de notre auteur ; il 

est une figure sociale, la cristallisation d'une fonction 

qui tenait lieu de mass média local. Pour « la gente », 



135 

c'était une figure sociale vraisemblable, ainsi que le 

laisse entendre Alejo Durân : 

''El asunto de Francisco El Hombre, se ha hablado 
mucho de él y ninguno ha hablado la verdad de 
Francisco El Hombre. Francisco El Hombre tue el primer 
acordeonista que se cc.moci6 en esa regi6r.~ y segun 
dicen los viejos aunque yo no lo vi, que Francisco El 
Hombre era un individuo como para difundir una 
noticia. Sucedîa este : Usted querîa mandar una raz6n, 
se la decîa, y entonces él salîa con el acordeén a los 
pueblos : \Fulano de tal te mand6 a decir fulano que 
vayas alla, la hija de fulano se muri6', asi empez6, 
oy6. Segun dicen los viejos porque si eso lo logramos 
llevar a una controversia yo me jalo porque yo no vi 
eso, sino por lo que me dicen". (Llenera, 198!:3 : 199) 

L'ldstoire du duel de Francisco El Hombre avec le 

diable, avant Cien anos de soledad, vient de la tradition 

narrative de « la fr.;nte ». Voici la narration qu'en fit 

Victor Camarilla, chanteur ~t acordeonero, pour le film de 

Lizette Lemoine., Sur la route des accordéons : 

« Francisco El Hombre se mont6 en su burra, 
emprendi6 su camino como a las diez de la noche. 
Llegando a 1 na ma ta, esa ma ta os cura, en el borde de 
una sab~~a para comenzRr otra, una mata grande. En el 
medio de la mata habia un palo muy alto, que 
sobresalia. Cuando él venia llegando ahî, oy6 un 
acorde6n que iba de aquî para alla y él se dijo : 
'Este acordeonero toca mas que yo, aunque y('l tengo la 
fama de ser el acordeonero de la regi6n. Sin t?mbargu, 
él toca mas que yo ». Sin embargo, entr6 a la mata y 
debajo del palo alto BP. encontraron. Y una voz le 
di ce 

cCon quién me entiendo ? 
Con El Hombre - contest6 él. 
Si lo habîa oîclo nombrar y tenia ganas de 

encontrarmelo y esta es la ocasiôn. Quif?ro que 
toquemos a ver quién toca mas. c!Empiezaa tû o emplezo 
yo ? 
Francisco El Hombre respvndi6 -Comienza. 

El otro comenz6 a tocar canciones vallenatas pero 
al go 

llegar 
con mucho volumen c::c6mo 

sorprendente que Francisco no 
se 

er a 
dlrîa? 
capaz de 
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bas ta alla. Y Francisco le respondi6 con la misma 
canci6n, porque el deber era responder. La que le' 
tocaba el uno la respondîa él ; la que Francisco 
tocaba se la repetîa el diablo. Siempre el dial>lo ~?ra 
supe~·ior. Cuando eran como las diez de la noche, la 
luna habia salido pero camo estaban en la montana no 
se habîan dado cuenta ; de pronto, se le penetr6 un 
rayi to de la luna por entre los arboles y le peg6 al 
diablo en la cara. 

Ya Francisco vio sus cachas y la mal<"i figura y 
entoncee le dice 

-Francisco, toca que te estoy llevando, toca como 
toco yo. 

Tr .. it6 de tocar el Padre Nuestro y entonces el 
Diablo le dijo 

-Esa pie ·1 no me !;,YUSt.J ,. toca alegre camo toco 
yo. 

Y le toc6 otra pieza. Entonces Francisco le 
respondi6 con el Credo. 

El diablo se sorprendiô y sali6 Je las ramas 
llevandose dos ceibas que hab.fa - ~rcanas por delante." 
(Lemoine 1 1995) 

Par ailleurs 1 dans le Magdalena Grande ont circulé 

plusieurs chdnts dont le sujet est cette rencontre entre le 

diable et un Francisco El Hombre qui n'était plus un homme 

mythique mais quelqu 1 un de "vrai 11
• Nous ci tons la 

composition de Pedrc: Nolasco Martînezl El Malino [El 

maligne] 1 qu • il aurait faite après sa rencontre avec le 

diable : 

"Esas casas que sofocan de tarde y mcdiani ta 
f ' 1 f 1 

Me encontré con el malino del paso pa la ceibita 

' ' 1 J 1 

Pedro Nolasco reza 
Q'le ahi viene el diablo a tocar 
Ah..f viene el diablo a tocar 
Pedro Nolasco rez,=:~ 

Lt!i! rezo un Credo y S€: va y un Padre Nuestro na mas'' 

Lors d'une conférei!Ce à Riohacha 1 José Miguel Coley a 

affirmé que le "véritable" Frand seo El Hombre était un 

guaj iro appelé Francisco f-.1cscote. A la même occasion il 
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cite, d'après la tradition orale du Magdalena Grande, 

l'échange du début du duel. Le diable : 

"Vengo de tierra leja 
Soy el diablo desatao 
Prepârate Francisco el Hombre 
Que te tengo acorralao 

Francisco : 

Muy diablo puede sé 
No me tiene acorralao 
Por sé diable desatao 
Te reso el Credo al revé." {Coley, s.d. 7) 

Un autre aspect du sens de la rnusique d'accordéon est 

sa qualité de dispositif contestataire vis-à-vis des 

structures de pouvoir, devant lesquelles le paysan est 

impuissant et il ne lui reste que la musique et le chant 

pour exprimer son se~s de la dérision. Quiroz Otero revient 

sur cet aspect pour signaler que le vallenato n'est pas 

indifférent aux conflits sociaux : 

"Lo cierto es que el folc:lor, integrado en el 
sentido histôrico de la sociedad, entra a cuertionar, 
como medio de comunicar.iôn colectiva y como expresiôn 
de un estado econom~co, la contradicci6n existente 
entre los detentadores de las formas econômicas 
individualistas y el pueblo r ... ) La trova va paralela a 
la mentalidad del pueblo y s6lo obedece a las 
adaptaciones a que éste las somete ; se vuelve 
concepto y se integra de acuerdo a su manera de ver, 
describir y criticar los sucesos. 

Si en el pasado el vallenato utilizaba el simil 
en algunos cantos, adaptâ.ndolos a los acon:..ucimientos, 
y expresaba éste con sutil suspicac~a~ hoy asume 
vers~ones mâs radicales que muest:':"an directamente el 
hecho. Aunque antes los cantos no incrustaran en sus 
textos una terminologia politica, no quiere decir que 
el vallenato dejara ':le estar influido por la posici6n 
predominante de su época, o que no estuviera en 
conflicto con el estado econ6mico y politico 
operantes. For eso, creado el Departan:nto del Cesar, 
y conocidos sus gobernadores- terratenientes sin mâs 
afirmaci6n intelectual que .los vinculos politicos y 



138 

eccn6m.icos con la estructura del poder, loa cantos 
palparon y transmi tieron en coplas esa inmediaci6n, 
que mostr6 fisicrunente el ma11ejo clientelista del 
poder. El acomoJo Em la administraci6n de la comarca, 
observado por el p12eblo, fue convertido en un retrato 
de est:ilo burlesco y que hace referencia a cudlquiera 
de sus gobernadores : 

En examen de geografia 
le preguntaron : tqué es el Cesar? 
contest6 : es una finca mia 
que desemboca en Valledupar, 

Otros cantos denuncian hechos importantes de 
incidemcia politica, derivados de la realidad que los 
condiciona, e igualmente relacionan actos polfticos y 
situaci6n social. Asi sucede en el siguiente fragmenta 
de un merengue an6nimo de los anos 30 del presente 
s:i.glo, que nos muestra esa condici6n cuestionante que 
jamâs ]@ ha sida ajena : 

Ah! viene el avi6n, ahi viene el avi6n 
donde viene Eduardo Santos 
que ésta mala &~tuaci6n, que ésta 

mala situaci6n, 
que esta mala si tuaci6n, seiiores ya 

no la aguanto. 

Se ronfirma con ello la directriz hist6rico
narrativa del vallenato 1 que recoge tc1dos los 
accidentes sociales y humanos. 11 (Quiro-z Otero, 1983 : 
78 - 79) 

Parml les dimensions sémantiques du vallenato, ~n 

peut ausst signaler celle de sa portée lyrique qui parfois 

avois.tne :~s thèmes fantastiques, à laquelle 1' :;tuteur de 

C'ien anos de soledad n'a sans doute pas non bJlus été 

indifférent. Eligio Garcia Mârquez, le frère cadet de 

l'écrivain, en fait état abondamment dans con livre 

consacré à son frère aîné (Garcia rv'lârquez, E., .r' 'Jl : 338 -

339) . 

La musique c.:>steîia est, sans doute, la meilleure 

manière de s'aperrevoir des t:uüts culturels de ''la gente" 

du Ma9dalena tlrande. Nous considérons qu'el]e est 

l'aboutissement du long processus d'une formation 
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historique qui va connaître avec l'arrivée de l'accordéon 

l'éclosion la plus visible de la création verb.:ile des 

paysans issus du métissage entre Amérindiens, Noirs et 

Européens. Toutefois, nous 'oudrions revenir sur l'un de 

ses reliefs de sens le plub évident : la représentation au 

St''tnaturel. Nous considérons CJ'le l'aspect surnaturE> 1 de la 

légende de Fra~cisc~..., El Hombre, coïncide de très près avec 

la portée sémantique des récits-légendes que nous avons 

mentionnés dans le chepitre précédent. D'une manière 

générale, ce type de représentation est compris comme 

relevant de la conscience mythique, quP Michael Palencia

Roth définit avec les caractéristiques suivantes : 

«" Para la conciencia mftica ( ... ], el mundc1, aunque 
misterioso, es comprensible. La resurrecci6r: de la 
muerte, la metamorfosis de animales t"J1 hombres o en 
plantas y viceva1.·sa, la levi taciôn, la ident idad del 
uni verso con el aqui, y de la eterntdad con e.l ahora : 
todo esto es normal. 0 {Palencia, 1983 :22) 

"La conciencia mitica es, como cualquier .:dstema 
filcA6fico, una teorfa de lâ realidad ; pero, a 
difere>ncia de la mayorfa de éstos, es una teori'a 
vivida, experimentadë: , acasc por culturas enteras." 
(Ibid. : 18) 

En 1954, lora de son travail de columnisr:a dans des 

journaux colombiens, Gabriel Garcia Mârquez écrira au sujet 

des pouvoirs surnaturels dea ger~P de La Sierpe, à ::. •ouest 

du fleuve Magdalena : 

"[w] a éstos los ennoblece la pvsil.dlidad de 
salvar por~me la pose.Jsi6n y disfrute de todo poder 
imp_' lean, nEcesariamente, 'un pacto con ~1 diablo'" ; 
11Asf que quü:n de?smonta su campo con poderes EJE.lcretos, 
log.ra con los mismos poderes que se enma rafie y se 
vuelva intrincado e inservible el camt.o de su 
adversario si lo desea 11 

; "pero al lado de la ciencia 
original de la Marquesi ta prospera en La Si erpe la 
hechiceria vulgar, el maleficio torcido que no edifica 
sinoque destruye" (G. G M., 1997 : 98-99). 
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Comme l'explique Garcia Mârquez lors d'un ent~retien, 

cette ccmscience mythique du monde n'est absolument pas une 

invention de l'écrivain, il ne fait qu'écrire ce m:)nde-là, 

d'après la conscience de ceux qui l'habitent : 

E. M. : uy de la experiencia como periodista, en 
cuanto a tu formaci6n li tera;.:ia, cqué nos puedes 
contar ? .Por ejemplo, llama la atenci6n La Marquesita 
de l..ta Sierpe, pues, si.endo la cr6nicet de und .regi6n 
d~:l pais, parece completamente irreal". 

G. G. M. "Es que es irreal. Bn el sentido de 
que no estâ comprobado, es decil·, no son 
acontecimientos comprobados, sino c~ntarios como si 
fueran comprobados. Son rosas que se aontaban con 
absolu ta naturalidad. No sé si me explico ... Ba decir ... 
Conozco La Sierpe, estuve en La Sierpe, pero por 
supuesto no vi 'el totumo de oro' ni el 'cocodrilo 
blanco', ni nada de t-•sas cosas. Pero era Ulla reë:lidad 
que vivia deutro de la conciencia de la gente ; por lo 
que ~e contaban no te quedaba ninguna duda de que eso 
ara &s!. En cjerta medida es un poco el métodc de Cien 
afios de soledad.• (G.G.M. 1 El Manifiesto, 1995 : 123 
- 124) 

[souligné par nous] 

L'écrivain sait très bien que dans la cuJ.turc d~:? "la 

gente 11 le monde est ainsi, et il le sait surtout parce que 

dans l'Aracataca de son enfance il a grandi entouré par les 

échanges langagiers dea adultes qui voyaient et vivaient le 

monde de la même façon. C'est un monde en marge de la 

modernité, ur; monde enchanté m) le naturel et le sLrnaturel 

se c8toient, oû l'ordinaire et l'extraordinaire se trouvent 

en rapport d'horizon~alitê. Il faut croire l'écrivain 

lorsqu'il dit "n'avoir ru:•n inventé 11 aux journal:...stes qui 

l'assiégent avec leurs quest1on~ sur "le réalisme nagique" . 

.:•est ce qu'il dit a Plinio Apuleyo Mendoza : 
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~'Bn la regi6n donde naci hay formas culturales de 
ra.ices africanas muy distintc1s a ltUJ de las zonas del 
al tiplano donde se manifestaron cul turas indigtmas. Bn 
el Ca.ribe, al que pertenezco, se mezcl6 la imaginaci6n 
desbordada de los esclavos negros africanos ccm la de 
los natives pre-colombinos y luego con la fantasia de 
los andaluces y el cul to de los gallegos por lo 
sobrenatural." (G. G. M. 1 Apuleyo Mendoza, 19B2 : 54) 
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III. LES WAYUU DANS L'ARACATACA 

DE GABRIEL GARCIA MARQUEZ 

Dans les précédentes approches de 1 'histoire du 

ftlagdalena Grande nous avons voulu donner un aperçu des 

lignes historiques, des croisements démographiques et de la 

juxtaposition de substrats dont est issue la c )mplex.: té 

sociale et culturel Je qui servira d • environn•::ment au 

commencement rie la vie de Gabriel Garcia Marquez. Au lieu 

de nous occuper de la famille de l'écrivain, ce qu1 nous 

aurait réduit à suivre en amont E.:on arbre généalogique, 

nous avons privilégié plutôt la mise en reli,~f de la 

matrice df: l'ora.llté caractéristique de la culture 

régionale. Les récits-légendes et les chansons du vallenato 

permettent, à notre sens, de se faire une idée de~: rapports 

qu'entretient une personne de ce temps/espace avec la 

réalité cet te manière de procéder nous paraissait 

nécessaire pour prendre nos distances par rapport au regard 

sur l'histoire de la région qui n'est attenttf qu'aux 

indices de modernité ou d • intégration de "'histoire 

régionale à l'histo1re nationale. S'il est vnd que la 

Guerra de los mi 1 dias et l'installation de 1 'enclave 

agricola rendent compte d'une histoin; régionaLe, il ne 

l'est pas moi nB qu'avant et durant ces événements "la 

gente" a fait ex1ster avF:c elle une manièrE:: de vtvre et de 

voir le monde anc:r:ée dans une longue durée qui précédé ces 
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événements. Si les événement.:; cités rattachent le régional 

au national, en revanche la culture singulière de "la 

gente" opère dans une direction centrifuge car e tle rend 

eon temps propre unique et différent du temps global. 

S'agissant d'approcher l'historicité d'un ensemble social, 

nous croyons nécessairP de donner du relief à CE~ qui le 

rend hétérogène par rapport au n tout national n pour mieux 

saisir ses rythmes propres. Nous ncus détac'10ns par là des 

études critiques qu.1. ont approché la région culturelle de 

l'écrivain en suivant l'idée, souver.t implicit,~, qu'il 

existe un temps homogène, une évolution sociale à un seul 

rythme et un unique niveau de réalité d'une temporalité 

globale. Pour approfondir encore plus ce regard sur la 

singularité culturelle et l'historicité non-morierne de cet 

univers '30(.::ial, nous passons à la prise en c:ompte du 

contact culturel que 1 'écrivain a eu, à Aracataca même, 

avec des membtes d'une civilisation non occidentüe venus 

de la Guajira. 

En considérant l' er.fance de 1 'écrivain et ses contacts 

culturels précis, ncus délimitons mieux la péri_odE· qui nous 

intéresse, 1' ensemble d'événements ·.:.;oncernés et lP problème 

de compréhension l'istorique que nous nous 1 ormulons. 

Sachant que Gare .Le. Marquez a vécu dans 1 'atmosphère 

culturelle d' Aracataca les premières années de son 

existence, et que c'est là le moment pri vilég Lé de ses 

rapports avec la culture régiona~e, c'est cette période de 

sa formation en tant que personne qui nous para: t le ;,;lus 

susceptible de nous laisser entrevoir les vases 

communicants qui le relient à un univers de représentaticns 

non-moderne. Dans cet espace/temps où habite "le gente 1
', 

dont la formaticm culturE'lle a été l'objet de notre 

attention Cl-dessus, intervient une migration arrérindienne 

qui vient r:~ 'y jo1ndre. Le problème que rtOtJE:ï voulons 

commencer à poser est celui des modalités du contact 
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interculturel qui aurait marqué non seulement l'écrivain 

mais aussi d • autres membres de sa famille. Il nous semble 

que ces éléments forment un phénomène historique assez 

cohérent, capable de nous permettre de dégager les traits 

les plus importants de la matrice culturelle que nous 

voulons, dana un premier temps rendre évidente et, dans un 

second temps, comparer avec la création verbale dE! l'œuvre 

garciamarquienne. Nous avars vu que, parmi les thèmes de la 

culture orale du Magdalena Grande, celui de 1• indio en 

possession des pouvoirs propres au chaman et celui du 

contact humain avec le surnaturel reviennent si souvent 

qu 1 ils pourraient être considérés comme canoniques dans 

cette tradition narrativ~. L'en~rée sur la scène sociale de 

membres d'une civilisation chamanique amérindienne non 

acculturée peut être vue comme l'intensificat:on d'une 

logique ou comme le retour aux sources d'une pensée qui, 

bien que très métissée, il ne faut pas l'oublier, avait eu 

dans les débuts de sa longt•e histoire ur: versant 

amérindien. Si les Amérindiens apportent ~vP-c eux une 

logique "autre", en contraste avec la culture officielle du 

pays colombl~n -catholique et enr~cinée dans l'hispanité-, 

calle-ci trouvera dans la culture de uza ?fente" un 

environnement propice et accueilldnt. Ce sera la rencontre 

d'une pensée non anthropocentrique avec une autre pensée du 

même type, mais dont le système 1ntcrne n'a presque pas eu 

de contact avec la culture européenne et avec la culture 

Afl:icaine. 

pendant de longues années, au sein de 

différentes écoles critiques et à la lumière des plus 

diverses théories, l'œt·vre garciamarquienne n'avait :jamais 

susc1té, avant les années qud,re-vingt~dix, sa mise en 

rapport avec un monde imaginair~ amérindien. Cela 

s'explique surr..out parce que jusqu'alors ni 1' ücrivain ni 

son entourage n'avaient fait mention de la f.rêsence de 
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personnes app~rtenant à la civilisation wayûu dans la 

maison de la famille où l'écrivain a grandi ni dans la 

région du Magdalena Grande. Il a fallu attendre l'année 

1994 pour que l'écrivain lui-même, au cours d'un entretien, 

fasse explicitement mention cies wayliu que vivaient dans la 

maison de ses grands-parents : 

'' [ ... ) la casa de Aracataca estaba llena de guajiros -
de indios guajiros, no de habitantes del departamento de 
La Guajira21 • Eran gente distint~, qu~ dpûrtaba un 
penaamiento y una cultuxd a es~ casa que era de 
espaiioles, !' que los mayores no aprec.{aban ni creian. 
Pero yo vivia mas a nivP.l df:> los indios, y ellos me 
contaban historias y me metian aupersticionea, ideaa que 
yo notaba que no tenia la abuela - porque ella tenia 
otras, pero eran completamente cat6licaa, mas ligadas a 
ese culte cat6lico de la muerte, porque es una religi6n 
que eatâ hecba pa.ra no ser feliz sino en la muerte, y no 
bay que preocuparee de cuândo se arregla eeto.u (G. G. 
M. 1 Cardona ; Florez, 1994 : 36) 

Dans le premier volume de ses m8moires, Vivir para 

contarla, l'écrivain, évoquant les langages de la maison de 

son e-nfance, rev1ent i'1 nouveau sur le même sujet : 

''La lengua doméstica era la que sus a)Juelos (les 
grands-parents de SE:!S grands-parents materne-s] habian 
trafdo de Espafia a trav·ée de Venezuela en el sigle 
anterior, revitalizada con localiemoa caribee, 
africanismes de esclavos y retazos de la lengua ryuajira 
que iban tiltrândoee gota a gota en la nuestra. La 
abuela se servia de ella para despistarme sin eaber qùe 
yo la entendia mejor por mis tratos directos con la 
servidumbre." {G. G. M., 2002 : 81-82) 

En 1996, la iournalidte Silvia Galvis a publié un livre 

d'entretiens avec les frères et sœurs de Gab:t iel Garcia 

ztoan:ia Marquez tient siircment à expltquer le nom "guaJiro" pout lm enlever towe ambiguïté car la 
référence aux Aménndteus peut ne pas être comprise. On peut constater cette amb1gu1té dans l'entrée 
"guajtro" du Ntwm Dircwnarw de Amencattismos, ToMe I, Nuem tlitcümario 1lL' Colombianismos 
îHaensch ; Werner, 1993 ): Guajiro, -a l. Mlf E- Habitante del ··)departamento de Ln Oua) ira. 12. Adj 
E· Relntivo a o prop1o del ·-tdcpartamcnto de La GuaJirn". 
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Marquez, Los Garcia Marquez, où l'une des sœurs de 

1 1 écrivain, Ligia, revient à nouveau sur 1~ sujet 

\\Con el tiempo, el abuelo Nicolas fue haciéndose un 
nombre en Aracataca y la gente lo respetaba mucbo. Era 
el tesorero del puebla y alla entraba mucha plata 
gracias al banano. Tenia una casa grande, yo la conoci ; 
babia un patio inmenso sembrado de palos de mango, de 
guayaba y de nispero ; tenia una pesebrera con caballos 
y basta una vaca ; en la misma casa habia una 
carpinteria, una dulceria y una pana~eria con dos indias 
para amasar y dos indios para vender los dulces y el pan 
en la calle. Los habia comprado en la Guajira y los 
habian traido para ayudar en los oficios de la casa, 
pero los cuatro 11evaban los apellidos de la fam.ilia 
Marquez Iguaran. Esa era la costumbre. » (Galvis, 1996 : 
152} 

Le biographe de Garcia Mârquez, Dasso Saldivar, lui 

aussi, a fait mention de la présence de personnes de 

culture wayûu dans l'atmosphère domestique de la famille 

"La llegada de los Marquez Iguaran a la zona bananert~. 

[desde la Guajira] no lue producto del azar sino de una 
elecci6n. El coronel tuvo, por lo menos, tres buenas 
razones para afincarse finalmente en Aracataca : desde 
los dias finales de la guerra conocia la paz y la 
fertilidad de sus tierras, tenia alli amigos y 
excompafieros de armas, como el general José Rosario 
Durân, y Aracataca era e:ntonces une de los centros 
âlgidos de la explotaci6u bananera. Asî que, a finale~ 

de agosto de 1910, arrib6 con su famili"fl, su 
servidumbre, y los numerosos baûles en el tren amarillo 
que el nieto haria célebre en sus novelas [ ... ] La 
servidumbre estaba compuesta pC'r tres indios que él 
babia comprado por trescientos pesos en La Guajira 
[ ... ]" (Saldivar, 1997 : 49) 

"Segun los testimonios d9 la madre de Garcia Mârquez y 
su prima Sara Marquez, ~ los Mârquez IgJ~ran les 
regalaron en Aracataca anos después otros dl)S indios, 
Néctar y Lu::irl, pues Remedios y Alirio se es:::aparon de 
casa." (Ibid., note 1 : 475) 
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D'autres sources, non nécessairement relatives à 

l'écrivain, permettent de rendre peu à peu visible la 

présence des Wayüu dans le contexte historique et 

économique du Magadalena Grande. hinsi, dans les souvenirs 

d'un combattant de la Guerra de los mil dias, nous trouvons 

mention de la composante wayüu dans la constellation de 

races et d'origines de la main d'œuvre attirée par la 

fiebre del banano: 

« La zona bananera era sin duda alguna en esa 
época un atr,.wente campo de acci6n para hombres de 
iniciativa qw=, con capital o sin él, acudian en busca 
de fortuna. E..'ra al go asi como un DORADO que ofrecia 
filones de oro de facil explotaci6n. 

Alla llegaba también la gente pobre' y sin 
influencias que, desalojada por las penurias de sus 
tierras natales, acudia a establecer pequenos negocios 
en las poblaciones y aldeas ~le crecian a lo largo del 
ferrocarril o a trabajar en las labores agricolas. 

oor eso todos aquellos pueblos y localidades, 
desde Ciénaga basta Fundaci6n, estaban colmadas de 
inmigrantes de todos los departamentos del pais y de 
paises extranjeros ; y también de indios escapados de 
las tribus guajiras, de los Kogie, deecendientes de 
Kasumma que lee enseiio a coabi tar, y de los tunebos 
que pueblan los contrafuertes de la Sierra Nevada y la 
mayoria de los cuales se sometia a regléunentos y 
dictados de la técnica, bajo la direcci6n y vigilancia 
de los intendentes, generalmente eetadounidenses y de 
los subalternes dë éstoe, du ordinari:~ negros 
jamaiquinos entrenados en Puertc. Limôn y otrue lugares 
de Centroamérica, donde el cul ti vo del banano habia 
prosperado mucho maa que en estas tü:·rraa del 
Magdalena, quizâ porque las influencias politicaa de 
la United Fruit Co. habian encontrado ambientes mâs 
propicios que en esta tierra de Colombia.u (Cârdenaa, 
1960 : 189) . 

Des recherches sur l'ethna-littérature wayûu nous ont 

permis de trouver un autre indice de cette présence 

amérindienne dans le MaS1dalena Grande du début du XXe 

siècle lorsque les chercheurs tracent un esquisse 

biographlque de l'écrivain wayûu Antonio Joaquîn L6pez : 



148 

« Es uno de los escritores wayûu mas conscientes 
de la indianidad y en muchas oportunidades defendiô a 
su pueblo de las atrocidades cometidas por el Estado 
colombiano. Estuvo en A.racataca, Magdalena, donde 
habia llevado a traba.jar a mas de doscientos wayûu 
conduciéndolos nuevamente a la Guaji.ra, dos (2) dias 
antes de la matanza de las bananeras, ya que a travée 
de un suefio habia sabido la masacre de 1928." (Ferrer 
1 RodriguP.z, 1998 : 125) 

Quant aux lectures critiques des na1rations 

littéraires de Garcia Marquez, à bien y regarder de près, 

nous n'en trouvons qu'une, faite par Mario Vargas Llosa à 

propos de La hojarasca, qui rende compte de la présence des 

wayûu dans les mondes imaginés par 1'8crivain (« los 

guajiros ») 

« [ ... ] podemos avistar un segundo segmento social en 
Macondo, inmediatamente por debajo del vértice 
aristocratico la clase media ( ... ] por debajo de 
aristocracia y de este sector J.ntermedio, se ballan los 
guajiros. [ ... ] è_Qué sabemos de ellos? Son sirvientes, 
vi ven adscri tos a la famil.ia. El coronel se rE'fiere a 
ellos diciendo 'mis hombres'. En los monôlogos de la 
novela se precisa varias veces que hay tres personas 
velando al médico : el coronel, su hija, su nieto. En 
realidad en el cuarto también es tan los guaj i ros. Se 
ballan sentados alli, pero no los sentimos: son unos 
objetos mas, entre los otros del cuarto, los obj~tos del 
coronel. Se trata de seree tan por debajo de la familia, 
o incluso del Alcalde, que apenas son personas : meras 
presencias, se confunden con las vigas, con el catre 
soli tario, con el ataûd. [ ... ] Esos sirvientes, ademas, 
son de otra raza, se les llama 'indics', lo qw:: indica 
que el coronel y sus familiares son o se consideran 
'blancos'. El vértice de la pi rami de no tiene mucha 
conciencia de los seres que le sirven, ptr>ro, <~ veces, 
las expresiones que utiliza permi ten ,"Jupon,:?r que, 
seguramente sin saberlo, los considera per:sonas a 
medias, contagiadas de cierta animalidad [ ... j para el 
vértice de la piramide, los guajiros no son totalmente 
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humanos [ ... ) De un la do es tân '1 os hoirù. rea' , de o tro 
'los guajiros'." (Vargas Llosa, 1971 : 255,257,258) 22 • 

Quelques années après, dans un domaine disciplinaire 

autre que les études littéraires, aurait lieu unn autre 

lecture qui fait remarquer, non la présence de personnages, 

mais des représentations wayûu dann l'œuvre de Garcia 

Marquez. Nous la devons à l'ethnologue , .m-Guy Goulet dans 

son travail El universo social y relig.ioso guajiro. Alors 

qu'il essaie d'expliquer avec une« analogie» la notion de 

« patria » wayûu, en rapport avec l'endroit où se trouvent 

les dépouilles des ancêtres, il se livre à un exercice 

comparatif entre une représentation culturelle et une 

représentation au sein du monde de Cien anos de solE•dad 

"De lo<J Jinnu, Ipuana, Uliana y Epieyu de Aliu se 
dice que tienen su patria en otras partes de la 
peninsula. En ur. diâlogo en la novela "Ci en anos de 
soledad 11 de Gabriel Garcia Mârquez una pareja expresa 
un concepto de pa tr.ia anâlogo al concepto guaj iro que 
se discute aqui. La heroina de Garcia Mârquez, Ursula, 
se opo11e a su marido José Arcadio que quiere mudarse 
de su residencia actual. Ursula dice, "no nos iremoa. 
Aqui nos quedamos porque aqui hemos tenido un hijo 11

• 

José Arcadio Buendia, ''Todavia no tenemos un muerto. 
Uno no es de ninguna parte mientraa no tenga un muerto 
bajo tierra". Por tanta los Epieyu de Aliu que r.o 
tenian un cementerio y no habian enterrado los restas 
de ninguno de sus parientes uterines, estân sin patria 
en el senti do guaj iro de la palabra." (Goul~t, 1981 : 
59} 

Cet exercice comparatif n'était possibl1~ qu'à 

condition de connaître les mondes culturel et littéraire en 

question et, bien sûr, ne pouvait venir quE" d'une 

discipline dont l'objet est l'étude des sociétés du monde 

22 Vargas Losa fait aussi état de la discrète présence des wayliu dans le roman fo:i coroncl no ttcnc quien le 
escriba (ibül. : 301-302). 
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amérindien. Cette mise en rapport nous paraît être 1 en 

quelque sorte 1 un exercice précurseur de celui que nous 

nous efforçons de mener à bien. c 1 est aussi venant d'une 

discipline différente des études littér~ires, à savoir les 

études régionales 1 que le chercheur Hernân Dari.o Correa 1 

dans une note de bas de page d 1 un de ses travaux sur 

modern.:J.dad y confl1cto dcms la Sierra Nevada de Santa Marta 

et la Guajira, pnblié en 1999, met en relief ce qu1, à son 

avis, est une "detten des systèmes narratifs et den thèmes 

de la littérature garciamarquienne vis-à-vis des wayûu: 

''En un ensayo ya c16.sico sobre la obra de Garcia 
Marquez, "El tr6pico desembrujado", (Ernesto 
Volkening, 1966), su autor vinculaba la unive.r-salidad 
de Macondo -geografia li teraria de estas regiones que 
analizamos- 1 con el trasfondo universal y arquetipico 
de los cazadores-recolectores en temas como la 
c.:J.rcularidad del tiempo y de la llistoria, y e.I tejido 
social y del parentesco de los Buendia. Guiado por 
Je 1g hacia "el inconsciente colectivo un.:J.ver~1al", el 
invaluable maestro no pudo vislumbrar que los 
cazadores-recolectores aûn lloy, como en la infancia de 
Garcia Marquez, transitaban por los caminos de Macondo 
que se abren entre cardonales los tvayuu, "los 
comedores de cactus", a los cuales los sistemas 
narra ti vos y los ternas del nobel deben tanto •::omo los 
vallenatos mismos. Al respecta, la critica en Colombia 
aun nos debe una reflexi6n que vaya mas alla de lo 
anecd6tico." (Correa, 1999 : 19) 

Le même chercheur et Socorro Vâsquez C., avaient 

signalé en 1986, dans un travail inédit concernant 

l'ethnohistoire wayuu et ses migrations 

'' [ ... ) De cualc 'lier manera, el proceso de conjunto 
alcanz6 incluso para una relativa disperni6n de 
nûcleos fami liare,r mas especîficos y hacia el sur, en 
procesos de tl ansformaci6n de sus condiciones 
cu2 turales que implicaron el desarraigo de su 
terri torio mismo. Son muchas las referencias al 
respecte que hay en una obra como Cien ~nos de 
soledad, para nosotros verdadera epopeya de éstas 
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ultimas migraciones, cuyas relaciones particulares con 
la etnobistoria wayuu nos proponemos también estudiar 
mâs adelante." {Vâsquez ; Correa, 1986 : 45) 

[Le texte renvoie à la note (40) que nous tenons 
à reproduire :) 11Este es un trabajo que hahrâ que 
realizar a partir de las coordenadas mâs intimas de la 
cultura wayuu como su idea del espacio, de los 
fen6menos naturales, el tiempo mitico y el hist6rico, 
etc. 11 

Revenant aux études littéraires, dans son édition 

critique de Cien anos de solt:dad 1 Jacques Joset fait 

remarquer l'intervention des 11 indios 11 de la sierra [Sierra 

Nevada de Santa Marta) dans la survie de Aureliano Amador. 

Curieusement le critiqutl voit les "indios 11 de la sierra 

mais pas les wayûu : 

\\Los criticos, segtl.n parece, pa.saron por alto esta 
intervenci6n de los indios en el relato. Sin embargo, es 
importante : salva provisionalmente la v.ida de Aureliano 
Amador. Quizâ se textualiza aqui la posibilidad de 
salvaci6n que veian algunos pensadores latinoamericanos 
en un retorno a las fuentes de la civilizaci6n 
indigena." (Joset, 1995, : 358, Note 35) 

Avant les années quatre-vingt-dix, beaucoup de critiques 

de Garcia Mârquez s'étaient expr:tm.as au sujet de l'absence, 

« a priori » tot. ale, de traces du monde amérindien 

(« indigénisme ») chez l 1 écrivain. Nous pouvons lire, 

alors 1 dans l 1 Encyclopœdia Universalis l'article uigné par 

Jean Pierre Ressot qui dit 

« ( ... J la vaste audience qu'il a acquise depuis la 
publication de Cien anos de soledad (Cent ans de 
solitude), il la doit à la création d'un univers 
romanesque très particulier, ce qui n 1 est pas le moyen 
le plus facile de toucher un large public. Bn effet, 
même e' il peut prendre une si.gnificf!tion générale pour 
n'importe quel lecteur, le monde fictif de Gabriel 
Garcia Marquez reste a priori nettement colombien dans 
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sa matière et son esprit. 0r, et c'est là un autre 
intérêt de cette œuvre, la manifestation d'une réalité 
et d'une mentalité locales y est égale:nent fort 
différente de 1 'indigénisme qui a marqué 1 'histoire du 
roman latino--américain, surtout dans la première moitié 
du XXe siècle, et en limitait singulièrement la portée 
[w.) »{1992 l 82) 

La présence de l'amérindien n'étant pas perceptible dans 

cette littérature, on pourra faire des interprétations 

assez osées, en identifiant le Buendia aux conquérants, 

comme le fait Guy Martinière : 

« Mais la place du monde indien chez Garcia Marquez 
est une place annexe : l'épopée héroïque des Buendia est 
1 'épopée des conquérante, ces caciques ol~iginaires de 
Castille qui affirmèrent contre vents et marées leur 
hispanité et rejetèrent:, même après l'avoir utilisé à 
leur profit, tout rapprochement avec le monde indien. On 
ne trouve pas trace d 1 indigénisme chez Garcia Marquez, 
contrairement à de nombreux auteurs péruviens et andins 
ou centro-américains comme Asturias. Les civilisations 
indiennes n 1 existent pas, "au début" éta.i t 1e 
conquérant, le Castillan, le cacique, susceptible en ca.s 
de réussi te de devAnir caudillo avec 1 1 indépendance. » 
(Martinière, 1979 : 101) 

De son côté, Lucila Inés Mena, dans son travail La 

funciôn de la historia en Cien anos de soledad, identifie 

cette « absence >> à l'oubli et l' « enajenaciôn » 

{acculturation?), dont sont l'objet les« indfgenas »: 

\\Siendo la historia de Macondo un microcoamos de la 
historia de Hispanoamérica, resulta un poco ext'·ano que 
entre los diferentes grupos de humanos que intr;rvienen 
en la creaciôn y desarrollo del pueblo, los indigenas 
aparezcan muy eeporadicamente, y no como grupo sino como 
individuos aielados que no tienen mayor influencia en la 
comunidad. Este hecho puede ser explicado si se tiene en 
cuenta que el olvido esta irremediablemente ligado a 
ellos, configuranf"lo asi eu destino de raza olvidada y 
alienada." (Mena, 19~9 : 95). 
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"Como hemos explicado en el Capitula Prirnero, los 
indigenas estân fatalmente ligados al olvido, pues, 
indirectamente, ellos son los responsables de la peste 
del insomnio que acarrea como consecuencia el ol vi do 
colectivo. Esto puede explicar la ausencia de los 
indigenas como grupo cultural influyente en la 
comunidad, al mismo tiempo que explica el destina de la 
raza indigena en la América hispana." (Ibid. : 189}. 

Angel Rama lui-même s'était exprimé en c<O sens, malgré 

ses fermes intentions interprétatives qui le faisaient 

appeler Garcia Marquez, « transculturador » : 

"Ese es, para mi, el puesto original que ocupa 
Gabriel Garcia Marquez en las letras latinoamericanas, 
cabeza ostensible de lo que he definido bajo el rôtulo 
de transculturadores. No es a él sin embargo que se 
consagra el libro que les he dedicado, La 
transcul tura ci ôn narra ti va en Améri ca La t~na, porque 
preferi concentrarme en el caso mâs dificil y de mâs 
improbable éxi to que tue el de José Maria Arguedas, 
quien construyô su obra a partir de la enquistada 
cul tura india de las serranias peruanas. Procediendo 
del hemisterio de la dominaciôn en el trance de una 
diticul tosa modernizaciôn que habiar anunciado Vallejo 
y Mariategui, intentô una escritura que se situara 
dentro del orbe tematico pero mâs aûn dt~l orbe 
espiri tual (del estilo) de una C'Jl tura india, dandonos 
un curioso hibrido con su novela Los rios profundos 
que he visto como una '6pera de los pobres'. Aunque 
existen en América pisos culturales aûn mas 
sepultados, el que ocup6 Arguedas fue de los mas 
profundos y asperos, emparentable con el que ocup6 en 
el Brasil, Guimaraes Rosa. No tue esta la 
circunstancia de Gabriel Garcia Marquez, quien surge 
en un area cultural en ac ti va moderni zac 5n [ ... ] " 
(Rama, 1992 : 68) 

Angel Rama avait vu chez Garcia Marquez un 

« transcul turador » de ce qu'il a appelé « el complejo 

tluvio minero-costeno de Colombia» mais, dans son é~ude La 

narrativa de Gabriel Garcia Marquez. Edificaci6n de un arte 

nacional y popularl lorsqu'il dit, à tort, que Rafael 
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Escalona est le créateur de la cumbia (p. 120) , il nous 

laisse voir qu'il n'a pas connu suffisamment le contexte 

culturel de l'écrivain. Cependant, si l'on relit avec 

attention les prémisses de sa théorie de la 

Transcultura~i6n Narrativa (Rama, 1987) et la manière dont 

il conçoit la vitale « plasticidad cultural » que les 

écrivains latina-américains ont pratiquée, nous fixons 

notre attention sur ses considérations au sujet des 

« lenguajes simb6licos de los hombres americanos » 1 « las 

fuentes primigenias » et les « estratos at1n mas primitives 

que los que eran hdbitualmente reconocidoe » 

\\Restablecer las obras li terarias dentro de las 
operaciones culturales que cumplen las sociedades 
americanas, reconociendo sus audaces construcciones 
significativas y el ingente esfuerzo por manejar 
auténticamente los lenguajes simb6licos desarrollados 
por los hombres americanos, es un modo de reforzar 
estos vertebrales conceptos de independencia, 
originalidad, representatividad. Las obras literarias 
no estân fuera de las culturas sino que las coronan y 
en la medida en que estas cul turas son invenciones 
seculares y multitudinarias hacen del escritor un 
productor que t.cabaja con las obras de innumerables 
hombres. Un compilador, hubiera dicho Roa Bastos. El 
genial tejedor, en el vasto taller histôri co de la 
sociedad americana." (Rama, 1987 : 19) 

uventro de esta 'plasticidad cultural' tienen 
especial relevancia los artistas que no se limi tan a 
una composici6n sincrética por mera suma de d.portes de 
una y otra cultura, sino que, al percibir que cada una 
es una estructura autônoma, entienden que la 
incorporaci6n de elementos de procedencia externa debe 
llevar conjuntamente a una rearticulaci6n global de la 
es truc tura cultural apelando a nuevas focalizaciones 
dentro de ella. 

Para llevarla a cabo es necesario una reinmersiôn 
en las fuentes primigenias. De ella puede resultar la 
intensificaci6n de algunos componentes de la 
estructura cultural tradicional que parecen J?roceder 
de estratos aun m?s primitives que los que eran 
babitualmente reco11ocidos." (Ibid., 31) 
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Le paradoxe est évident Garcia Marquez est un 

« transcul turador » mais les substrats culture~ls de 

« lenguajes primigenios » ne sont plus très visibles chez 

lui, d'autant plus qu'il est vu par le critique uruguayen 

en rapport avec « un ârea cultural en activa 

modernizaci6n ». Tous ces commentaires nous mettent, à 

nouveau, face à des interprétations pour lesquelles les 

Amérindiens ne sont p&s très visibles. Les vicissitudes de 

la chaîne de la mémoire ne laissent pas, apparemmfmt, une 

issue différente de celle qui consiste à dire q~e les 

Amérindiens « se aislaron del contexto social » ou que 

leurs échanges avec le tout social n'ont pas laissé de 

ponts visibles pour l'histoire. Le~ silences qui 

enveloppent la participation de ce versant culturel dans la 

culture régionale et la prennent comme quelque chose de non 

avenu nous obligent à faire chemin à part dans notre quête. 

Nous ne renonçons pas à nos interrogations au sujet cle 

« lenguajes primigenios » présents dans la littérature de 

Gabriel Garcia Marquez car nous croyons que les réponses à 

ces interrogations nous permettront de mieux comprendre ce 

qui fait de cet écrivain un écrivain américain. A notre 

sens, des vases communicants qui relient cette littérature 

à la culture régionale restent encore à explorer pour mieux 

comprendre les courants d'expression et de créaticn verbale 

du Magdalena Grande où l'écrivain s'est formé. Notre 

démarche cherche à fissurer les certitudes éta0lies et qui 

semblent accepter qu'à un moment donné une cul ture, une 

culture régionale, ait été « complètement » inventoriée. 

Ces certitudes tournent le dos au fait que, malgré ::.es 

structures sociales très hiérarchisées de la colonie et de 

la république, les cultures régionales en Amérique Latine 

sont des expressivités et des langages de ~.ande 1ensité et 

hétérogénéité où habitent aussi bien les codes des 
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substrats profonds de l'américanéité que ceux de métropoles 

métamorphosées, comme l'écrit Julio Ortega : 

«Aun si todas las ra zones aparen tes promu even al 
desconsuelo, la cultura popular ba sido una fuente 
extraordinaria del procesamiento de informaci6n 
conflictiva y de la reapropiaci6n creativa de nuevas 
formas y técnicas. Paralela, bum6logamente, las mismas 
formas discursi vas dan cuentr'l de instancias 
privilegiadas donde cuajan grandes respuestas a la 
criais, el deteriora y la denegaci6n. Nuestras cul turas 
no son s61o subproductos coloniales de las metr6polie 
dominantes, eon también eietemas semi6ticos de 
reapropiaciôn y transcodificaciôn, dentro de las cuales 
el tejido de la vida cultural es una red mas resistente, 
muchas veces, que la misma trama social". (Orte9a, 1998 
: 29} 

Il est possible que les éléments culturels d'une région 

et d'une période de cette région ne soient pas visibles, 

après de longues années de silence, générés par des 

structures sociales verticales ou simplement par les 

priorités culturelles des couches supérieures des sociétés 

qui choisissent ce dont il faut se souvenir et ce qui, 

dénue d'importance, peut ne pas être convoqué par la 

mémoire. Il faut avoir présent à l'esprit que bien que les 

événements de l'histoire soient ponctuels dans le temps et 

dans l'espace, ils peuvent aussi, malgré des périodes 

d'ombre et oubli, être doués d'une longue durée dans leurs 

effets. Les historiens d'aujourd'hui sont devenus 

conscients que leur métier ne doit pas se borner à suivre 

l'ordre des événements mais doit aussi se doter d'une 

procédure de compréhension de 1' histoire permet tant de 

«constituer une nouvelle chronologie scientifique qui date 

plutôt lee phénomènes historiques selon la duréH de leur 

effica~ité dans l'bistnire que selon la date de leur 

production » (Le Goff, 19BB : 64). En effet, il y a eu dans 

ce creuset de migrations qu'a été la Zona Bananera et 
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Aracataca, d'autres dimensions culturelles qui, même si 

elles n'ont pas été visibles pour l'histoire de la culture 

régionale, ont alimenté l'écrivain colombien il est 

prudent de songer à ce qui disait Bakhtine à ce propos 

« Il ne faut pas [ ... ) renfermer sur elle-même la 
culture d'une époque, aussi éloignée fQt-elle dans le 
temps, comme s'il s'agissait d'une chose toute faite, 
entièrement achevée et irréversiblement éloignée dans 
le passé, morte. [ ... ) Toute cul ture recèle les 
i11nombrables virtualités du sens qui n'ont pas été 
découverts, élucidées ou exploitées durant la vie 
historique de cette culture. »(Bakhtine, 1984 : 347) 

Les phénomènes du sens peuvent exister sous une 
forme dissimulée, de façon potentielle, et ne se 
révéler que dans un contexte de sens qui en favorisera 
la découverte, au sein de la culture des époques 
postérieures. Les trésors de sens déposés par 
Shakespeare dans son œuvre s'étaient élaborés et 
accumulés au cours de siècles, voir de millénaires ; 
ils étaient cachés dans la langue -et pas seulement 
dans la langue écrite, mais aussi dans telles strates 
de la langue populaire qui avant Shakespeare n'avaient 
pas pénétré dans la littérature-, cachés dans la 
variété des genres et de formes de la communication 
verbale, dans les formes puissantes de la culture 
populaire (principalement sous sa forme carnavalesque) 
qui se façonnait au cours de millénaires, dans les 
genres du spectacle théâtral {mystères, farces, etc.), 
dans les sujets qui remontent à une antiquité 
préhistorique, et, enfin, dans les formes de la pensée. 
Shakespeare, comme tout artiste, bâtissait son œuvre à 
partir de formes lourdes de sens, remplies de ce sens, 
et non à partir d'éléments morts [ ... ) » (Ibid. 345) 

En effet, les pistes qui sont apparues dans les années 

quatre-vingt-dix nous permettent d'incorporer au paysage 

humain d'Aracataca, lors de la naissance de l'écrivain, une 

couche sociale qui suscite plusieurs interrogation8. Il est 

véritablement étrange que des membres d'une société 

amérindienne s'incorporent en nombre important à un régime 

de travail salarié et, encore plus, s'agissant d'une zone 

géographique assez lointaine de leur territoire ancestrale. 
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Il est aussi étonnant d'apprendre que la famille de la mère 

de l'écrivain, la famille Marquez Iguarân, qui apparemment 

n'appartenait pas aux élites économiques locales, ait pu 

avoir des esclaves indios et, en plus, en ait reçu d'autres 

en cadeau à Aracataca même. Si l'on n'avait pas eu 

connaissance auparavant de cette présence amérindienne dans 

l'atmosphère Jomestique où est né l'écrivain, c'est peut

être du au fait que la cul ture dominante et ses 

représentations de l'Amérindien ont eu penchant à minimiser 

son existence ou à la rendre invisible. «Muchas veces, una 

mayorfa tiene una imagen negativa de una minoria con la que 

comparte una misma area cultural. Esta estâ ligada a la 

creencia de que si 'ellos' (la minorîa) son diferentes a 

\nosotros' (la mayorîa), deben ser, por lo tanta, 

inferiores » (Ainsa, 1986 : 103) Une chose est sûre, les 

wayûu ont dû être complètement différents dans cet 

espace/temps car ce sont les seuls à être tombés, parfois, 

dans la condition d'esclaves. 

Cette différence radicale, qui est peut-être la raison 

qui les a rendus invisibles aux études culturelles et à 

l'histoire, peut devenir visible et constatable sous un 

regard capable de suivre les wayûu dans leur temps social 

propre et d'être attentif aux indices qui les montrent côte 

à côte du temps biographique de Gabriel Garcia Marquez. 

Comment et pourquoi sont arrivés les wayuu, dans la 

condition d'esclaves, au sein de la famille Marquez 

Iguarân, dans une région assez éloignée de la Guajira? 

Nous ne trouverons pas de source directe pouvant 

répondre à cette question. S'agissant du devenir d'un 

peuple amérindien, et d'un chapitre spécifique de ce 

devenir, les savoirs historiques des pays où se trouve le 

territoire qu'il a ~abité pendant des siècles -la Colombie 

et le Venezuela, pour les wayûu- ne rendent pas compte de 

son existence dans l'histoire. En l'absence de sources 
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directes de ce qu'a été le devenir historique des wayU.u, 

nous devons construire un cadre de conditions de 

possibilité pour esquisser, par des conjectures, une 

réponse à notre interrogation. Entre les sources 

historiques de la société globale et les études 

d'anthropologues ou d'ethnographes qui jettent de la 

lumière sur l'un ou l'autre chapitre de l'histoire wayûu, 

nous chercherons par tâtonnements ces indios qui sont venus 

faire partie de la main d'œuvre danl:3 la Zona Bananera et 

raconter des histoires au petit « hijo mayor del 

telegrafista de Aracataca ». 

Les waydu se comptent parmi les peuples amérindiens, 

qui, en marge des processus de conquête, ont maintenu leurs 

traits propres et sont arrivés au XXe siècle avec une 

culture verbale très fortement enracinée dans le passé 

préhispanique. Ce sont des sociétés qui, en même temps, ont 

été ignorées par les historiographies et se tro~vent dans 

une sorte de périphérie des histoires nationales où 

l'équivoque, l'ethnocentrisme et l'oubli les dessine·nt avec 

dea traits grossiers -et seulement à condition d'avoisiner 

le devenir historique qui tient lieu de national-. C'est 

grâce aux travaux d'ethnographie que l'on a eu connaissance 

de ces sociétés qui ont été insérées dans "l'histoire 

nationale" au titre de minorias. Cependant, ce n'est pas 

pour autant qu'elles sont rentrées dans le tE!mps de 

l'histoire. 

Le temps de ces "hist01res nationales" a été pem1é comme 

unitaire et central et notre démarche qui consiste à 

vouloir nous saisir du temps social d'un peuple amérindien 

remet en question le temps social présupposé unique. Depuis 

le XIXe siècle, déjà, est intervenu un changement dans la 

manière traditionnelle de hiérarchiser le temps de la 

société globale par rapport aux temps des sociétés 

nautres". Tel est le constat fait par François Furet : 
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"La 1~· gne imaginaire qui joignait, à travers le temps 
et l'espace, deux figures universelles, l'horrune enfant 
et l'homme adulte, la société primitive et la société 
civilisée, s'est bris€e dans l'insaisissable et dana le 
singulier : l'l!.'tat-nation a cessé d'être l'image d'une 
promotion collective de l 1humanité pour devenir le lieu 
par excellence de l'antagonisme et de la différence. Par 
ailleurs, l'histoire n'est plus seulement sous-tendue 
par un cadre de référence situant les étapes du 
développement humain, mais déchirée entre des rapports 
de force en perpétuel changement, et entre des 
justifications antagonistes" (Furet, 1982b : 92-93). 

Pour considérer la situation où le temps historlque des 

membres de la civilisation way(iu vient participer à 

1 'histoire du Magdalena Grande et à la biographie de la 

plus importante figure de la littûrature colombienne du XXe 

siècle, nous devor.s forcément rompre avec le te•mps tel 

qu'il a été pensé dans l'histoire de la nation colombienne 

et abandonner le temps idéol~~Lque de la sociécé verticale 

où "Le temps du savoir historique est reconstruit selon les 

critères dea sociétés et des groupes présenta, ce qui les 

pousse à réécrire sans cesse leur histoire, tout en rendant 

le temps le temps historique à la fois plus vivgnt et plus 

idéologique. Cette double umbiguïté du temps historique 

entrain~ les histoires à 'prédire le passé' et à projeter 

cette prédiction dana 1 'avenir". (Gurvitch, 1969 357) 

Pour nous r~présenter les wayûu dans l'Aracataca de 

Garcia Marquez, nous nous devons de reconsidérer leur 

histoire en dehors du cadre de 11 1 'histoire nationale" et 

plutôt la considérer en tant que devenir assujetti à des 

rythmes de temps di vers qui se heurtent, convergfmt ou se 

coutredisent, pour nous donner le spectre d'une ccnjoncture 

historique animée par la pluralité. En opposition à l'idée 

d'un temps monophonique et étroit, où les divers rythmes de 

la construction culturelle se perdent, assombris par la 
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production matérielle centralisatrice 1 nous préférons 

"1 'idée de l'indépendance des temps de l'histoire 

'symphonique' où ces différents rythmes enfin déchiffrés 

s'entremêleraient en un tout cohérent ou, au contraire, se 

heurteraient dans l~urs di vergences et ce serait bien 

cela peut-être la 'conjoncture', reformulée en termes qui 

débordent évidemment 1 'étroit domaine économique". 

(Vovelle, 1988 93) Dès lere, nous devons envisager la 

manière dont le tP.mps social wayûu entre dans la d}~amique 

de la société d'Aracataca, en l'intégrant avec ses rythmes 

et ses durées propres et, pourquoi pas?, influant sur elle. 

Ce n'est pas parce qu'il s'agit de "rninc·..-ités" 1ue le temps 

de ces sociétés cesse d'avoir une influence dans les 

sociétés plus grandes ; bien que nous ignorions beaucoup de 

ses caractéristiques, le temps social singulier peut tout 

de même avoir un impact dans le cadre qui le comprend, "si 

ces temps sociaux possèdenr des contours moins précis que 

ceu:..: de groupes, de classes et de .'3ociétés plus globales, 

s'ils n'admettent pas de hiérarchisation et s'ilB peuvent 

être influencés par le temps des uni tés cc llecti ves qui les 

intègrent, ils viennent à leur tour compliquer et altérer 

le temps social de ces unités collectives 11
• (Gurvitch, 

Ibid. : 360) 

Nous comprenr~rons mieux la présence d'un groupe de wayûu 

à Aracataca si nous le suivon.3 dans le temps propre à son 

histoire e~, en particulier, dans le temps de la migration 

qui, due à la sécheresse et à l'esclavage, a éloigné 

beaucoup de wayGu do la Guajira, leur territoire ancestral, 

à la fin du XIXe siècle et dans les premières décennies du 

xxe. 
A l'extrême nord de l'Amérique du sud, la péninsule de 

la Guajira est une région battue par les alizés du nord

est qui, ne rencontrant: pas d'obstacles dans la plaine 

semi-désertique, prennent le peu d'humidité de la terre et 
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rédt~isent considérablement les conditions propices à la 

pluie. 11 Por la Guajira pasa el ecuador térmico, o sea el 

isoterma -tempP.~atura media anual- de mayor temperatura en 

el planeta" (Guhl, 1963 : 17). La sécheress~ des longs mois 

où il ne pleut pas fait de la région un habitat très 

hostile. Miguel Angel Jusayû parle dans son autobiographie 

de cette période, dans la Guajira de son enfan~e : 

"Cuando no llovia, la miseria se ponîa terrible, 
vivîamos hambrientos. Papâ se iba a Perija o a Colon 
para trabajaL'les como pe6n a lo · ali' junas ganaderos ; 
y mamâ se iba tras él para soi ici tarle algun recurso 
monetario. Durante la ausencia de ellos, nosotros 
estabamos a cargo de la t1a Gertrudis, y sufrîamos 
mucha harnbre ( ... ] Rabiamos muy bien que los Padres 
Capuchinos eran generosos. Algunos viejos menesterosos 
acudîan f.rect.entemente a ellos, y les dab'ln algo de 
corner [ ... ! Llegamos calladi tos al Internado ; no le 
dijimos a nadie lo que queriamos. Nos presentamos al 
.internado como unos perros que miran sin parpadear al 
que estâ comiendo, a ver si le tiran algtin huesi to 
[ ... }" (Jusayû, 1993: 45) 

De son côté, l'anthropologue Milciades Chaves donne une 

description assez rude de ce que peut être um· longue 

sécheresse dans ce ~~rritoire: 

"En este ambiente geografiro ( ... ) se encuentra el 
indio guajiro luchando por la subsistencia ; generaci6n 
tras generaci6n se ha visto trente al problema de vivir 
en este medio y ha logrado una adaptaci6n asc,mbrosa ; 
lleva una vida austera .v frugal y permanece arraigado 
cc•n sus animales a sus pastos y a sus ar:nales ; 
pac~entemente e~rLr& que caiga la lluviù para que haya 
hierba y agua para sus dnimales y cuando el vernno se 
prolonga, aûn permanece junto a los ûltimos animales 
'}Ue han resistido a la sequia y mucbas veces él también 
muere de sed y hambre junto a ellos. Cuando la 
esperanza del invierno se dilata, lleva consigo lo 
ûltimo que le queda y emigra hacia otras regiones donde 
la vida es mâs halagüefi.a y menus pesada. " (Chaves, 1951 
: 154) 
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Les personnages guajiros du roman de R6mulo Galh~gos 

Sobre la misma tierra (publié pour la première fois en 

1943), font aussi état de cette situation de pénurie due au 

manque de pluie et qui pousse les wayûu à la migration: 

"[ ... ] la melanc6lica contemp.Iaci6n [ ... ] de las 
caravanas de familias indigenas q11e diariamente 
atravesaban la ârida llanura durante los recios 
ver anos, rumbo a M:tracaibo por Sinamai ca, para 
dedicarse alli a la mendicidad, en todo caso 
prvmetedora de mejor sustento que el de la pulpa del 
carbon, engano del hambre, o la inmunda lagartija 
apresada entre los fiaragaLales retostados." (Gallegos, 
1970: 26) . 

La rigu~ur et la pénurie sont telles que même les 

enfants peuvent être vendus à d'autres familles ou aux 

clans puissants ayant les conditions pour les nou~rir 

{Chaves. 1953 : 168) . Lors de ce type d'échange, lE~s wayûu 

deviennent des esclaves. Miguel Angel Jusayû23 décrit une 

circonstance vécue où son père eut l'intention de le faire 

l'objet de troc : 

"Papa tenîa muchas ganas de beber aguardient:e, pero 
no disponia del dinero para comprarlo. Entonces él 
hablé con la rr:ujer de Chuca, de nombre Elena, quien 
vendia el a guardi en te. I·e propuso trocarme por una 
garrafa grande de aguardiente. La mujer estaba ya muy 
brava y le hablaba en al ta voz. 'Si tû quierl~S yo te 
doy la garrafa de ron a cambio de ese pedazo de 
muchacho tuyo; y lo tendria aqui por esclavo y tendrias 
que irte de aqui ahora mismo' le dijo. Eso me causô 
mucha perturbaci6n ; yo estaba muy preocupddo, triste y 
pensativo. De todas maneras yo estaba dispuesto a ser 
trocado por aryuardiente. Aceptaria de mala gana la 
idea de ser esclavo ; pero qt:e mas tarde intentaria 
escapar de la laguna del pajaro. Ahora bien, papa 

23 Miguel Angel Jusayû est un écrivain wayûu. bWnguc, né dans ln Guajiru colombienne en 1934. On lui 
doit l'édition bilingu,. de plusieur livres de récits traditionnels wayûu ainsi que plusieur'> études sur la 
grammaire du wayunnîkî {langue wayûu) et un « Diccionario de la Lengua Guajira ». 
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desist.iô de eso, y nos marchamos a K6usharrdichon." 
(Jusayû, 1993 :3B' 

A la pénurie qui pousse les wayûu à sortir de leur 

territoire à la recherche de moyens pour survivre, il faut 

ajouter 1' institut ion wayuu de 1 'esclavage qui, lors de 

conflits entre les clans 1 faisait perdre J eur liberté aux 

vaincus d'une guerre : 

"Con los resul tados de una guerra entre los clanes 
estâ estrechamente vinculada le. esclavitud. En efecto, 
todos ]t 9 mi er:; ·os del grupo vencido que no fueron 
muertos m la guerra o que no pPdif'lron es.:apar 
oportuname 1te, caen en manos de los vencedores o son 
considerados desde ese memento como esclavos, sin 
limitaciones de edad, de sexo o de statua. 

Como es natural, los esclavos serân siempre de un clan 
sconômicamente mâs débil del de los vencedores, pues .las 
guerras sôlo puede hacerlas el clan mas fuerte contra el 
clan mâs débil gue no puede aceptar las condiciones de 
pago. Q!1e si el clan del ofensor es muy inferior al de 
la pe[sona ofendida, entonces ni siquiera se plantean 
las bases del arreglo sino que se procede directamente 
contra âl, se lo extermina y se esclaviza a sus 
mismbros. 

~s muy importante hacer notar que en la Guajira no se 
hacen guerras intencicnales con el fin de adquirir 
esclavos. La esclavitud en la Guajira es consecuencia de 
la violaciôn del reg~men de seguridad social, y no un 
fin en si m~sma." (Pineda, 1963 : 78) 

Dans le roman de Antonio Joaquin L6pez, Los dolores de 

una raza24
, on retrouve une description de la manière dont 

le butin humain, laissé par les guerr·es entre les wayliu, 

approvisionnait les "tratantes" de Castilletes, demandeurs 

de main d'œuvre pour les haciendas de Zulia, au Venezuela : 

24 Conwe dans le cas de la citation d'un roman de Rômalo Gallegos, .. eus prenons ces textes littéraires 
en tant qu'indices non d'une vérité mais plutôt d'une représentation sociale courante dans leur époque. 
Pour Joaquiu Lôpez cette citation sc just1fie d'avantage, étant donné qu'il est Wayüu lui-même et que, 
comme l'nffil1l''!nt les chercheurs en ethnolittérature waytiu. il est un stract contemporain des flux 
migratoires des Wayüu qui les ont amenés jusqu'à Aracataca. 
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\'Jouner -dijo- baga que le den honrosa sepul tura a 
esos cadâveres y que arreen los rebaf1 s y los 
prisioneros -que en ésos si nos da derecho la guerra ( ... ] 
Luego dirigiéndose a Rubén y Jouner [Talhlau] les dîjo : 
\Hagan mancomunar bien a esos prisioneros, poniendo 
hombres con hombres, mujeres con nujeres y nifios con 
n1.nos para que juntos con el g·anado los arreen'. 
Formaron una man corna de cuaren ta muj eres, una de nifios 
de diez a doce afios, otra de infantes de nueve anos para 
abajo -varones y hembras- y la cuarta la constituian los 
quince hombres que se rindieron en el combate." (L6pez, 
1958 : 37,39) 

"Los hacendad0s de las reg.f ones de Perijâ, 
Bncontrados, Santa Bârbara y la Costa se vieron 
precisados a buscar en la Guajira los brazos que debian 
reconstruir sus arruinadas posesiones. Pusieron sus 
bolsas en las manos de comisionistacs que llegaron al 
puerto fronterizo de Castilletes con la propaganda del 
pingüe negocia de coropra de indios. Mil bolivares por un 
indiol Corri6 la fantâstica noticia ~on la celeridad del 
raya por los cuatro vientos de la sabema [ ... ] Un indio de 
esta familia Ulhlevrana asesin6 a uno de mis sobrinos y 
se fug6 para Venezuela ; ellos son de baja clase y 
nosotros somas de al ta ca tegoria ; un muerto nuestro 
vale por un millar de los de ellos. Nuestro deber era 
arruinarles sus haciendas y darles muerte a todos, perQ 
ya que Uds. le dan un valor econômico le comnutamos la 
pella capital vendiéndoselos por dineros." (Ibid. : 49, 
53) 

~·institution de l'esclavage chez les wayûu et le 

caractère belliqueux qui a caractérisé leur passé ne 

peuvent être compris qu'à condition de jeter un regard sur 

leur succès dans la lutte de résistance aux processus de 

conquête. En fait, la Couronne espagnole n'a jamais pu les 

conquérir ni conquérir complètement leur territoire. A ce 

sujet, le travail d'Eduardo Barrtra Monroy concernant les 

confilts entre les Wayûu et les Espagnols pendant le XVIIIe 

siècle, montrent bien que la Guajira n'a jamais été 

conquise malgré les nombreuses campagnes militaires, et ce 

en raison de l'un des tra1ts culturels wayüu: 
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"La situaci6n de sociedades de frontera y con sistemas 
politicos no centralizados, como en el caso de los 
cbichimecas de México y los araucanos de Cbile, podrian 
at:rojar luces sobre e} ·o guajiro. En ambos :::asos se 
trataba de sociedad ~ con sistemas pol!ticos n""' 
centralistas, lo qt'. les daba una posibilidad de 
r-esistencia mayor _,.Jte el embate colonizador, dadc.' el 
sistema de alianzas existentes ~ntre sus comunidades, y 
a la movilidad espacial que pose!an. Estas sociedades de 
frontera tuvieron en comun el becho de haber incorporado 
element:os tales como el caballo y las armas de fuego, en 
su lucba <..ontra los espafîoles. En el caso de sociedades 
muy centralizrtdas y con sistemas politicos 
centralizados, como los az ;..,~cas y los ir ~as, la Corona 
utiliz6 estas estructura: pryl!ticas en favor de la 
dom:inaciôn. 

Los t~ayût.: lograron enf _ :n tar 1.1 ...:olonizaci6n espanola 
a travée del mestizaje. (.Pero c6mo se d.zo este 
mestizaje? c!,Por qué la cul tura 'lfayiîu no pereci6 en ese 
proceso, como le sucedié ,.l tantos otros grupos 
abor!genes? La respuesta esta en el becho de haber 
podido mantener el ejer::icio del principio vertt"bral de 
la rec:procid~d, expresado claramente en la ley wayûu : 
todo lo que cause dolor al apusbi [série de parents par 
voie maternelle} debe pagarlo el grupo al que pertenece 
el responsable de ese acto. El respeto a ese principio 
se mantuvo ea prâcticamente todas las circunstancias de 
conflicto, no s6lo entre espafloles e ind!genas sino 
entre las parcialidades indfgenas. Es mâs, el hecho de 
que existieran constantes conflictos dentro de la etnia 
W'ayûu, renforzô y actualiz6 el ejercicic permanente de 
esta <::r:Jncepci6n del derecho. No se conceb!a as! una 
l:'elaci6n personal, una tranaacci6n o un dell to de manent 
:indi vidual, como ei• la tradici6n traida por los 
espaiioles. Cada fV'aytiu de manera indi vi dual y cada 
parcialidad o apushi de manera colectiva, hicieron 
respetar ese principio de recip;:ocidad expresado en la 
ley Wayûu.# <Barrera Mo~roy, 2000 : 221-223) 

Le confllt continu C(:>ntre la Couronne et ses essaj s de 

conquêtf~ depuio lt> XV!f:~ sii}cle a indult" des changEments et 

des Jtdapt<Jtlons à 1 'intérieur de la socH~té wayûu. 

11 A partir de 1550, este sifJtema socioecor:6mico de 
los indigt.ma.s ftu:• totalmente re~:~structura:io para 
resistir a los int:rrwoa europeos. Los cCïll?rciantes 
lwlandeses, ingleses y francesea, quümes viaJaban por 
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la orilla. de la. costa, intenta.ron romper el mez ;polio 
espa.nol del comercio de gana.do introduciendo a.lgunas 
reses en la peninsula y at.;spiciando su cria. entre los 
guajirog. Los Way11u adquirieron mâs ga.nado y caballos, 
aprendieron nuevas destrezas e intercambia.ron productos 
animales por armamento, municiones y =ereales. De esta 
manera, utilizaron a un grupo de las potencias 
coloniales para detcmer el avance de los espafio1es, 
consiguiendo a 1~ vez ciertos productos de consuma 
necesarios para su supervivencia. " (Purdy, 1987 : 131-i). 

A travers les siècles, le métier de la guen t:! avait 

transformé la société wayûu et 1' un des changemonts les 

plus importants est la formation de clans très puissants, 

non seulement concernant leur pouvoir de feu ma ;.s aussi 

leur pcuvoir économ1que, à ·ôt.€> de clans très pauvres 

dênuês de tout poJvnir militaire, ou d'appui du cercle de 

consanguinité, dans le cas d'un co"lflit. Dans sa chronique 

de voyage à traverEI la Guaj ira, vers la fin du XIX<~ siècle, 

Henri Cand() 1 ie.'r, après avoir les cas tas 

importantes, ajoute Il ... las otraa no presentan ningun 

inte.rés, pues casi todas vivEm bajo la dependenc1a do las 

citadae arriba. El pobre, entre ellos, se consideri como un 

parla ; no ryoza de ninguna coneidt:,;.;)ci6n ni crédito" 

(Candelier, 1994 152) . Ce déséquilibre opère ,:omme t.ne 

balance dans la résolut1on de conflits entre les wayûu : 

"La c•onducta de loe wayuu en loe conf li.ctos es muy 
diferente a la 'ley del tal i6n'. Si un grupo fiuni li ar es 
ofendido por una agresi6n fîsica o verbal, los parientes 
uterinoa eva.lûan con precauci6n sus tuerzas v las del 
dgresor con el fin de medir frfamente las conHecuencias 
de laa poeibles acciones. Tras ese câlculo, el grupo 
tamil iar dt.H"Üiirii rPestable.::er su digniriad en la escena 
social wayûu a 1 mfnimo coeto en vidas y en recursos. 
Aef, ai el grupo agresor disp~:me de Mâs recur:ws que el 
ofenduio, o si los dos grupos es tan en una si tui.tci6n de 
equilibrio t'JB probable que escoger:i.n la negociaci6n. Si 
por el contrario, los agresorps se rehusan a compensar 
materialmentt::> la tal ta o no disponen de b; enes para 
asegurar la paz por medio del pago de una indemni Zézci6n, 
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el enfren tarni en to arma do tendra 1 ugar. 
los conflictos wayûu son de hecho 
[. · .. ] "(Guerra, 1~98 : 7) 

Es por Hso que 
drarnas sociales 

La guerre entre les clans poussait les vaincus à la 

fuite hors d'.t terr1toire anceetral, les faisait deve:·nir des 

esclaves des clans vainqueurs ou, dans le pire des cas, les 

exposa1t à la mort. François-René Picon fait mention d'une 

guerre. au début du XXe siècle, dans la Alta Guajira entre 

les clans Wouruyû et Jinnu : 11 .Cette guerre a vu la défaite 

du clan des Jinnu et sa prt;sque totale extermination à tel 

point que ses membres jJlt dQ se rP.fugier dans la région de 

Maracaibo pour échapper au massuu::re." (Picon, 19B'· : 7ï) • 

C'est alors qu'en aggravant la pénurie dérivée· de la 

sécheresse, l'esclavage deviendra une autre des c.2uses de 

la migration gu~jira. Pour les vaincus des guerres, ou les 

membres des clans faibleB, leur départ en tant qu'esclaves 

devient 1névitable : 

"El carâ.cter estratificado de la sociedad. permitirâ a 
algunos waytîu ricos y poderosos aprovechart:.·e de 
individuos y apüshia [serie individual de parientes 
uterinos) débi lt:s. I.as deudas contraidn1 por los 
dependientes pobres eran tradicionalmente payadas con 
servicios. De otra parte, las guerras entrt> é"püshis 
podian facilmente terminar f.m ~1 ext·~rmini(' Je las 
ser·ies de parientas uterinos mâs débiles. Tanto el 
aaldar deudas como la aniquilaci6n encont:raron una nueva 
soluciôn en los n~clutadores. Estos ûltimos r.agaban en 
especie por lcw p:dsioneros que lPs llevaban al put:!rlo 
de c,.1stilletes en la Alti:t GuajirL" (Rivera, 1~·90-1991 : 
104-105}. 

Les reel uttidores qui achètent les wayuu esclaves 

vlen.nf.?nt de la :r.éq1on vénPzuél ienne de Zul.ta, dont les 

explonat 1~ms de bétail et leB plantation& de canne à sucre 

ont. perdu leur ma1n d •œuvre~ du fait de la forte lttract.:..on 

de cellFJ-cl pdr le boom de l' Lndust-u: du pétrole à 

Maracaibo, du début du XXe sH~cle (GOJ'IeZ, 1984 : :;p). Il y 
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a donc eu une forte migration de wayuu, en tant 

qu'esclaves, vP.rs les haciendas de l' E'stado de Zulia 

naturellement, ils pot'teront aw~c eux, au-delà ae let,r 

territoire ancestral, leur culture · 

\'En muchas haciendas el idioma wayt1u desp, az6 al 
espanol como lengua predom.inante. Por medio de1 trabajo 
esclavo, el uso del idioma y muchas prâcticas cu .. turales 
wayt1u desbordaron el terri torio ancestral. Hubc· mâs de 
dos gene':"acionea de wayC.iu que se cria.ron en las 
haciendas de Zulia pero qw.? seguian hablando su idioma y 
mantenian su identidad wayuu [ ... ] es indispensable 
comprender estas migraciones para compren::i~r la sociedad 
wayûu actual y la magni tud de .Vt difuei6n de la lengua y 
cultura wayuu por fuera del territorio ancestral [ ... j A 
comienzos de siglo, a pesa..c de que la mayoria de 1os 
primeros trabajadores migrantes tenian la intenci6n de 
regresar a Hus tierras al t:érmino de eu contrato de 
t:.rabajo, muchoa no lo hicieron. Entre los dep(mdientes 
mas desdichados, los esclavos de guerra y por deudas 
(atepchias}, habia muchos que tenfan poco o nada porque 
reg·resar a la peninsula." {Rivera, 1990-1991 : 105-106-
107}. 

A notre conna.: seance, le rayonnement de la dia.spor:a 

wayûu dans la région de Zulia n • a pas été étuùié ou, au 

moins, 11 n'est pas r eptible dans des processus de 

u trans cul tura ci 6n" conm Cependant, ce rayonnemc1nt n se 

limite pas à l'est, dans le Venezuela voisin. Le trav~ ~ de 

recherche de Socorro Vâaquez sur l'ethnohist.oire de la 

Guaj ira signale l'existence d'autres directions des flux 

migratoires wayûu, probabl€.~ment dues aux même cam"es : 

nAl Presidente Marco Fidel Suârez le tue env,ado en el 
ailo de 1918, por _carte del Vicario Apost61JCO de la 
Guajira, u11a carta para proponerle la "emigra.c, 6rz legal" 
de loe indios guaj iros hacia Venezuela, para t ··r~.bajar en 
las haciendas del Zulia, como peones com ~<atados i 
propuestcl hecha. por una compaiHa azucarera didgida por 
el seiior Juan Parie quien .1levc1ria a los indigenaa 
contratados L.yalmtnlte. ~in embargo el rnisionero 
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expresaba el temor que la Penfnsula Guajira se quedara 
sin el personal necnsario para su desarrollo. 

Seiialaba el misionero que muchas indigenas eran 
llevados por familias de Barranquilla y Santa M<. r·ta camo 
empleados de servicio, ante la indiferencia de las 
a.utoridades por las condiciones a que eran 
sometidos."(Vâsquez, 1983 : 118-121) 

Il est possible de penser que cette pratique, qtt;;_ ne 

concernait pas seulement la demande de main d'.:ruvre du 

Vem~zuela, ait commencé avant tnême le XXP. siècle. Vâsquez 

affirme que " ['los indios' l eran comprados a precios 

intimas y vendidoe en Riohacha, y otras poblacionea" (Ibid. 

: 118). On peu~ en conclure que le Venezuela n'était pas la 

seule destination des wa.yûu esclaves et que: ce "con·merce" a 

été quelque -.:hose de couramment pratiqué par les Cc·lombiens 

pour ss'assurer la propriété d'une domesticité wayuu. Dès 

lors, beaucoup de wayuu ont dû rejoindre la vie des 

familles colombiennes, dont la famille Garcia Igw:,rân, qu1 

est arrivée avec eux à A=acataca en 1910 (Saldiva~·, 1997 ! 

49). On peut aussi supposer que des wayuu libres ont pu, de 

leu.r propre initiat1ve, partir vera la Zona Bananera, 

devenue, elle aussi à cette époque, un pôle d'attriction de 

la main d'œuvrt:!. 

Mis à part les causes qui articulent 1 'histo:i.r-~ wayuu à 

1 'hl. sten re de la SlOCiété globale (colomblenne CJU 

vénézuélienne), noua pouvor.s faire une conjectur,'! d'ordre 

d1fférent :;uant aux causli~s qui auraient poussé dfJ3 wayû ..1 à 

abandonner leur tt:rr1to1re ancestral. Il ne ser:ait plus 

question de motifs en rapport avE::c la séchE·rt:•t:HJe ou 

1 'esclavage, phénomènes que nous pot vons situe1 daw1 la 

temporalit€ et .:E:~pén~r dans 1 'histolre, mais de 1 ·événement 

d'un crime au sein de .la so,:H'§té wayuu dont les 

conséquences résonnent d<ms le temps du mythb, du mythe 

wayûu. Dans le monde 1maginaire wayûu la dlalF:ctique des 

conflits et 1 'agencemt:mt des représailles n'ont pas lieu 
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seulement dans le plan historiee-naturel. Les conséquences 

d'un crime ne se manifestent pas pour un wayûu unJ quement 

dans le plan du temps profane mais elles ... :épercutent dano 

la dimension du surnaturt!l {que les way11u appellent 

pûl,i·Jhû). Pour celui qui a commis un crime dans la société 

wayûu et a réussi à éluder la compensation qui en découle 

dans la loi wayûu, le harcèlement dont il sera l'objet de 

la part du spectre du mort 25 le mèner.a, nonobstant, à 

l 1 exile. Dans ces condltions, il se p'Vurrait que l'image 

U.tt.éraire soit tributaire d'un événement rlans le monde 

imaginaire wayûu; il se poutrait que l'image du José 

Arcadio Buend!a de Cien anos de soledad, obligé de quitter 

la Juajira à cause du hareèlement du s9ectre de sa victime, 

soit 1nspiré par l'histoire qu'un wayûu , rac:)nt.:?e au 

petit-fils du Coronel Marquez Mejia, au sujet dE~s causes 

surnaturelles qui l'ont obligé à quitter la Guajira, suite 

à un crime comm'le par lui : 

« La muerte de un semejante se co.nvierte en el 
guaj iro en trem•mda obsesiôn : el asesino estâ 
... onvencidc de que el espfri tu del muerto lE· sigue a 
toè.Js partes ( ... J Una de las consecuencias soc la les m:îs 
importantes de este becho, debide a la obses inn de la 
presencia del eepilitu del muerto, es la auto-confesi6n, 
toda vez que un asesino que ha logrado conservar el 
secreto de la muerte de otro, y por lo tanto h,-t escapaeto 
del cobro de sangrc, pierde su serenidad duran te la 
enfermedad y refiere lo ocurrido [ ... ] puede est:.ar seguro 
que el espiri tu de su victima lo entregarâ in·iefenso en 
manos de sus enemigos [ ... } Podemos ver -:::laramente 
desp:rendi das de estos hechos doe co aas esenc i a 1 es : a) 
Que el matador se coloca, automâticamente, por el crimen 
social cometido, en la calidad de un P.xecrado, de un 
impu:co, o mejor, de ·.m contt:lminado peligruso. Por lo 
mismo, es url individut que debe ser alejado un ,POco de 
la comuniuad ; bJ La tamilia del homicida, a la vez que 
le proporciona las bases para su alejaMiento, cumpliendo 
con una de sus tunciones principales : la ayuda mutua 
entre sus miembroa, vela porq~.:e el aaocial nC> sea presa 

2~ A propos de ~c tratt culturel des wayùu. l'anthropologue Robcrtu PU1eda stgnalc: "El aJt'.rino J{llajiro 
.t·ufrc tloblt• t'tllfl>:o pnme:-•1. el wbro 1ie sar1grr que le pn~rt•ntan los fitmillare~ cid muerto [ ... ) y. 
Seglmtlo. la presencta nmstame del es pin tu tlel muerto que no lo abandcma jamcis ". (l'weda, l9SO : 81} 
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facil del espiritu de su victima. Porque el alejamiento 
de los sitlos habituales de vida, de sus perso!'las 
conocidas -aun de sus mismos parientes, y sobre todo de 
ellos- el disfraz por el re:corte del cabel.lo y la 
utilizaci6n de determinadas prendas de vestir ; el 
evitar dormir en el chinchorro ; el esquivar que la cara 
le sea vista (dormir boca abajo) ; la abstenci6n de sus 
amistades, en sus negocios y en general en. las reuniones 
sociales ; y, en ultimo caso, como recurso postrero, el 
alejamiento espacial de su clan, nos estan demostrando 
con una evidencia palpable que lo que el v1 ctimario 
trata de hacer -consciente o inconscientem<mte- es 
efectuar un cambio de personalidad total / c~asi que 
diriamos que trata de convert1rse en otra persona 
hipotética, desconocida sobre todo para el espîri tu de 
la persona que ha ultimado, para evitar que sea 
reconocida por él, y que sacie en su cuerpo la 
venganza.n (Ibid. : 82, 83, 84) 

Ces causes des migrations wdyCu 1u début du XXe siècle 

peuvent nous donner un cadre plausible pour comprendre la 

présence, à cette époque-là, des wayuu à Aracataca. Peut

être, à l'image des Jinnu dont parle Pü:on, quelques uns 

parmi eux étaient des membres d'un clan à jamais v~incu qui 

« tenia poco o nada porque regresar a la peninsula » et qu~ 

ont trouvé dans l'esclavage leur salut. Peut-être sont-ils 

tout simplerilent venus d'eux-mêmes s'irtégrer à un JÔle 

demandeur de main d'œu;re qui leur permettait d'apporter 

un'9 solution à leur problème de survie, survenu dans leur 

territoire Jncestral. Peut-êt~e que, conme il est arrivé à 

José Arcadio Buendîa, il y en avait qui devaient échapper 

.::m harcèlement du spectre d'un homme qu'ils avaient 

assassiné dans la Guajira Ce qui compte c'e'1t que, de même 

que pol.'r la ré9it:m de t.ul ia, les wayuu ' .. mt amené leur 

langue, leur culture et leur manière d'être dans lE~ monde à 

la région origina1re de l'écrivain colombien. 

Noua n'avons pas les moyens de savoir quel était le 

degré de généralisation dt~ l'esclavage des wayuu dans le 

territoin:: colombüm. Si nomJ pouvons penser que 1.? nombre 

de wayûu dana le Magdalena n'est pas aussi grand que celui 
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qu'a connu 1' Estado de Zulia, au Venezu1'3la, nous pouvons 

supposer aussi qu.e les Marquaz Iguarân n'étaient p.as, dans 

la rég\on, les seuls à en avoir comme esclaves. Ce qui nous 

importe, c'est de savoir que cee femmes et hommes wayuu ont 

participé, avec leur man2ère de vivre et de penser, au 

cocktail de rythmes, de récits et de temps oü s'est 

déroulée 1' enfance de Gabriel Garcia Mârquez. Même dans 

leur condition d'esclaves, ils étaient des É!tres de 

discours et d'actions, chez qui une culture continuait à 

durer et à communiquer. 

Pour mieuK saisir notre approche concernant ceL1 

personne3 wayilu de la maisor Garcia Iguarân et leur apport 

culturel à l'atmosphôre domestique, nous devons considérer 

les causes pour lesquelles leur société a Gchappê durant 

très longtemps à 1' influence de la société globale. Ils 

venaient d'une culture qui, par • .... n concours de 

circonstances géographiques, historique:~ et politiques, 

avait pu entretenir et c.:;nserver les traits fondamentaux de 

leur tradition culturelle. Ils ne venaient pas d'un~ 

société amérindienne en processus d'acculturation i bien 

que subissant une destinée ingrate, ils porta:~.ent: avec eux 

une richesse verbale et imaginaire enracinée dans le 

territoire ancestral depuis 1' époque pré~hispauique. Une 

des ra1sons de cet isolemt:lt est le très peu performant 

travail d'évangélisation accompli par l'Eglise : 

"Los m1::;1oneros capuchinos de Valencia h1b!an sido 
enviados por primera vez a la Guaj ira a t inales del 
siglo XVII, con la tinalidad de lograr « rt?ducir » a los 
indi ;,s. De esta manera se pod.ria recuperar lH pesqueria 
de perlas, que estaba perdida, se lcgrarii:i la 
utilizaciôn de gran cantidad de mano de obra 
« despe1:diciada », y se podrîa dominar un sitio de 
fror.tera que era muy vulnerable a la penetracién 
extranjera. Las misiones salen de l.:t peninsula en 1701 
viendo frustrada su primera gestiôn debido al genio de 
los indios. Vuelven en 1719 para sal;~ nuevamente hacia 
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1726 1 cuando se retiran a la Sierra [Sierra Nevada de 
Santa Marta] . Tenemos noticias de ellos nuevamente en 
1736, y su presencia durarâ el resto del siglo XVIII. El 
l.nterés fundamental de los padres se centrarâ e•. la 
fundac~0n de pueblos, pero segûn todos los informes que 
se encontraron, hacia finales del eiglo XVIII no babîa 
padres capuchinos en la Guajira y no se tiene noticia de 
los pueblos fundados. Ademas se tiene noticia dt? varias 
fechas de fundaci6n de un pueblo con el mismo nombre, 
eeto debido a la effmera existencia de los mismos." 
(Barrera Monroy, 198ï : 5-6) 

Auprès de Virginia Gutiérrez de l?ineda nous trouvons des 

informations qui concernent des difficultés, au sein de 

l'Eglise elle-même, qui entravaient le labeur de 

l'évangélisation : 

"Otro ejemplo clasico de esta lucha estéril ontre 1 as 
diversas partes de la iglesia y en las que se ve 
envuelta la autoridaè. civil, nos la ofrece la planteada 
en las primeras décadc;s del siglo XVIII •:mtre la 
c..:Jmunidad de los padres capuchinos, el Obispo de Santa 
Marta y el Go.bernador de la misma, de la cual la Corona 
recibi6 copiosos informes, y se v.i6 sometida a :.as 
intrigas de las tres partes, que hicieron necesario 
dictar providencias en laa cualea tue forzoac que 
intervinieran las autaridades de Santa Fe. Coma 
conse.::uencia de este mal entendimiento se promu1garon 
numerosas excomuniùnea, encarcelamientos, burlas y actas 
agresi vos de di versa îndol e, que termir:aron :::uando el 
Obispo de Santa Marta fue obligado a renunciar, la 
autoridad civil sufri6 en sus tueras, la misi6n 
capuchina debi6 retirarse del cuiJadc de l's indios 
çruaJlros, éstas se alzaran contra la autoridad, quedaron 
abandonados de sue doctrinas y regresaron a t'US normas 
culturales de conducta." (Gutiérrez, 1997 : 300-301} 

Etant restés pendant toute la durée de 13 période 

coloniale les maîtres de leur territoire, les wayju ont eu, 

depU1S t0UJOUr9, à. perturber la poli tique 

espagnole. Neil seulement 1lJ entretenaient dev rapports 

« commerciaux » sur la côte Caraïbe avec les ennemi8 

européens de l'Espagne ma1s, de surcroît, ils paiticipêrent 
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dans leur territoire à 1' activité « transversal .)• de la 

contrebande : 

\\A pesar de que Espafia prefiri6 la 16gic':il norte-sur, 
esto no deja de ser un « orden sofiado » por las 
autoridades coloniales, ya çue Espafia nunca pudo 
establecer un control real y totalment:e efectivo sobre 
los espacios y las gentes conquistadas. Existieron dos 
elementos que perturbarcn el modelo de control colonial. 

El primero fue el contrabando. En efecto, desde los 
inicios de la colonia, varios paîses europeos mantenîan 
enclaves te.:·ri toriales en el mar Caribe, que permi tieron 
la actividad del contrabando ; algunos autores calculan 
que lleg6 a repr~sentar el 40% del comercio total. Este 
actLt"Îsimo comercio ilegal se hacîa por dos vias : una 
iba por Mompox - Paso del Adelantado - Valledupar - la 
Guajira - Curazao, llamada camino de Jerusalém, y la 
otra sali a del ba~io Cauca antioquefio - Uraba - Jamaica. 
De esta manera encontramos que du.rante la colonia se 
estableci6 una 16gica de relacioneg verticc1les -la 
formal- y otra de sentido transversal -ia ilegal-.n 
(tambrano ; Bernard, 1993 :102) 

L' ethnohistorien François-René Picon, dans son t::-avail 

sur l'adoption de l'élevage chez les wayûu, rend compte en 

détail de la période de transition entre la colonie et la 

république en ce qui concerne l'isolement de cette 

société : 

« C!: présent de la description ethno~rraphique, 
artificiel mais nécessaire, se s1 tue un peu i::lprès le 
début de XXe siècle. Tout d'abord, les documents 
espagnols s'arrêtent au mJment des guerres 
d'Indépendance, vere 1810-1820, et c'est alon. le ·début 
d'une longue période de cinquante ans où l'on manque de 
données sur les guay 1ros et sur les p?pulations 
indiennes des pays en lutte avec le pouvoir colonial : 
les gouvernements nouvellement instaurés avaient, en 
effet, à faire face à des problèmes plus immédiats que 
celui des ~opulations marginales. On peut, certes, 
déplore: l'absence de document et aussi, et surtout, 
souligner que dans ces cinq1ante ans, les Guajiros ont 
été laissés à eux-mêmes, loin de tout confl1 t avec la 
société blanche et les autorités civiles, militaires et 
religieuses. Grâce à cet « abandon positif ~, on peut 
donc imaginer une sorte de reprise en main de la société 
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guajira par elle-même qui lui aur~it permis de se 
stabiliser. 

Puis, on retrouve les Guajiros dans les textes 
'officiels' des administrateurs -colombiens cette fois. 
mals aussi dans des docüments d'un autre genre. Vers 
1870 en effet, géographes et ethnologues commencent à 
s'approcher de la Guajira et l'on a des descriptions 
assez précises au sortir de ces ::inquante années dd 
solitude presque complète. » (Picon, 1983 : 37) 

« Il est presque certain que cette absence 
d'information n'est que le reflet de la distance entre 
la société blanche et la société Guajira. Les positions 
acquises au début du XIXe siècle [par le wayûu] se 
maintiendront jusqu'à la fin du siêcle : Riohacha 
restera une ville frontière, tout comme Simanaica qui, 
elle, devra se protéger contre 1eR attaques des Indiens 
[ ... ]»(Ibid. : 289) 

Nous pouvons, à cette étape de notre travail, intégrer 

les wayûu au tableau du contexte immédiat qui sert 

d'entourage al. ~actif à l'écrivain lors de son enfance à 

Aracataca. Si l'enfant était resté vivre avec ses parents à 

Riohacha, il aurait été en contact avec des adultes qui, au 

moment de sa naissance, n'atteignaient pas encore l'âge de 

trente ans ; la circonscance d'être resté plutôt vlvre avec 

ses grands-parents mar.ernels 1' a mis en contact avec des 

p~rsonnes d'une mémoire plus longue et, surtout, avec des 

pe1.:sonnes d'une autre culture. Rien ne nous errpêche dr:: 

penser que dans ~;~tte maison, 1 'enfant du foye:r Marquez 

Iguaran a ou un contact 1 ibre avec les wayûu f~t les a 

adoptés comme partie de sa fratrie. Dans cet entourage, la 

conscience de Gci.rc:ia Mâx:quez a sûrement intégré le fait que 

la réalité aux côtés de ses grands-parents étaient ordonnée 

d'une certaine manière alors qu 1 auprès des wayûu il 

accédait à un ordonnancemer.t bien différent de la même 

réalité, C'est peut -être là 1 surpris par les effets de la 

médiation verbale sur l'ordre des choses 1 que le futur 

romancier découvrit que la réalité est une construction 

narrat:1ve. Son intelligr>nce a dO se faire flex.1ble pour 

pouvoir évoluer entre ces deux communautés de souche 
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langagière différente qui, l'une à côté de l'autre, au sein 

du même monde, le construisaient et l'habitaient d'une 

façon propre, originale et distincte. Très tôt, l' e:·afant a 

dü se faire à une double citoyenneté imaginaire, ccnciliant 

ce qui n'était pas conciliable. Nous l'imaginons évc 1 uant 

de façon privilégiée entre les deux dimensions comme ~Jdro 

por su casa alors même qu'en son for intérieur une synthèse 

intellectuelle prenait forme. Dans cette maison se· nouait, 

à travers lui, 1' interrelation et le dialogue de pôles 

qu'un étranger aurait considérés inconciliables, à l'image 

de cos situations de non-conciliation de visions, maintes 

f~.Jis constatées dans la Guajira colombienne contemporaine, 

dont un anthropologue nous donne un exemple lors d'échanges 

entre des ingénieurs d'une exploitation de charbon et des 

wayûu 

'\Parados sobre la misma tierra, trente al rozo y el 
cementerio, los wayuu, por una parte, y los ingenieras 
y técnicos por otra, construyen definiciom=s de la 
realidad que parecen compartir s61o su ubicaci6n 
geografica. Paralela a la disparidad de construcciones 
de la realidad, existe también disp3ridad en el 
central efectivo del terri torio y estilo de vida que 
tienen los indiqenas a.nte los extranjeros invasol 
En este escenario comûn, pero no compartido, JOB 

versiones de la realidad y sus corresr;.ondientes 
fonnaciones socioecon6micas se estâ.n enfrentando." 
{Rivera Gutiérrez, 1990 : 244). 

La fonction pédagogique de l'univers verbal wayuu est 

très vraisemblablement un capital intellectuel et 

symbolique oublié par le roma~1c1er. Nonobstant, cela ne 

signifie pas que ce langage amérindien du monde soit 

inactif dans les processus créatifs du conteur adulte. La 

mémoire, c'e~t bien connu, n'est pas un mécanisme conscient 

réglé par le libre arbitre elle est plutôt un trésor 

enfoui qui peut éclairer notre conscience et nous 
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surprendre sans que nous y puissions rien comprendre26 ; la 

mémoire sait conserver les instants de bonheur et nous 

pouvons croire que les situations de contact entre le futur 

romancier et ses domestiques ont été accompagnés de 

bienveillance et de l'émerveillement de l'enfant devant le 

pouvoir esthétique du monde imaginaire wayûu27
• 

Grâce à la connaissance de cette aut:te dimension 

culturelle qui a entouré 1' enfance du romanci1:r, nous 

pouvons découvrir plus de passerelles entre le continent 

biographique et le continent de la fiction. A la relecture 

de quelques anecdotes de la fable garciamarquienne, ce 

nouvel éclairage nous permet de relever leur valeur 

autobiographique et, par la mfJme occasion, nous constatons 

l'existence de traces d'une enfance qui n'a pas été tout à 

fait oubliée. Ainsi, l'ostracisme qui caractérise 

1' attitude des enfants Rebeca et Arcadio vis-à-vi:3 de leur 

entourage dans Cien anos de s0ledad, et que seule la langue 

des « indios » parvient à percer, nous fait penst~r que le 

conteur s'inspire de sa propre vie 

"Se lleg6 a creer que [Rebeca] era s.;:Jrdumuda, hasta 
que los indios le preguntaron en su lengua si querîa 
rm poco de agua y ella movi6 los ojos como si los 
hubiera conocido y dijo que sî con la cabeza. 
[ ••• J y apenas si podian reprimir sus pataletas y 
soportar los enrevesados jeroglificos que ella 
al ternaba con mordiscos y escupi tajos, y ;[Ue segun 
decian los eecanda.Iizados indigenas eran las 

26 Françoise Dolto peut nous venir en atdc pour lltustrer celte apparition des souvenirs oubliés à la surface 
de lu conscience . 11 Je vms vous raconta une his tm re [ ... }Il s'agit d'une femme, adulte. qui dans Uh 

moment difjlt:ile tle son ext..çtence a fmt 1111 rê~·e. qu'elle a décrit comme un instant de bonheur total et 
men.•eilleu.~ Ce réw étazt accompagné de paroles, de syllabes qui 11 'avaient aucun sens. Nous amns noté 
ces mots sam stgntfication Comme je samis q 'elle avait pa:w! les neuf premiers 1111'1.5 de sa vie aux 
lndes, éle~·tie par tme nourriw indienm• qu'elle adorait, je lui at dit : Et ~~ ces paroles c!taient tle 
l'hindou .? 'Nous avmts alors soumis cette phrase a rmlnclten quis 'est mis à rire, en dt.wnt .· 'Mais, c'est 
ce que toutes ttos nomwus disent mu: bébés, ça veur dire · 'Ma petite chérte dont les yeu~ sont plus beaux 
que les étotles ''. Après l'âge de neuf mois, cette femme n'avait eu aucun contact avec tc pays ni avec la 
langue indienne. qu'elle IIi' pm lait pas Mais elle m•ait revécu ces paroles, cette languc mm pas comme 
n 'importe quelle langue, mats conmw celle d,• l'amour matemel, inscrite dans sa mém('ire, alors qu'elle 
était encore un bébé 'J (Dolto, 1994 : 126). 
21 On pourra à ce propos lire les travaux de Michel Perrin sur l'univers imaginaire de la société wayûu 
{1976, 1992, 1995). 
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obsenidades mas gruesas que se podian concebir on su 
id i oma . " (CAS : 58 - 59* ) 

\\Arcadio era un niiïo soli. "'trio y asustado duran te 
la peste del insom.n:f.o ... Nunca logrô comunicarse con 
nadie mejor que lo hizo con Visitaci6n y Cataure en su 
lengua." (CAS : 138-139 ) 

Nos conjectures sur la valeur autobiographique de 

certaines anecdotes des narrations de l'écrivain se 

retrouvent confirmées lorsque nous constatons 1~ forte 

ressemblance existant entre la migration waydu vers le 

Magdalena Grande et la mi gr at ion des « guaj iros » vers 

Macondo dans le roman La hojarasca : 

11Meme (la servante "guaj ira" J estaba derecha y 
sonwria, hablando de aquel pintoresco esplendor feudal 
de nuestra familia en los ultimos anos del siglo 
anterior, antes de la guerra grande [ ... ] Me habl6 del 
viaje de mis padres durante la guerra, de la iispera 
peregrinaci6n que habria de concluir con el 
establecimiento en Macondo [ ... ] No hubo padecimiento 
ni pri vaciones en el viaj e [ ... J A todas partes 
llevaron su extravagante y engorroso cargamento i los 
baules llenos con la ropa de los muertos anteriores al 
nacimiento de ellos mismos, de los antepasados gue no 
podrian encontrarse a veinte brazas bajo la tierra 
[ ••• J Era una curiosa farandula con caballos y 
gallinas y los cuatro guajiros [les comp.:tgnons de 
Meme] que habian crecido en casa y seguian a mis 
padres por toda la region, como animales arnaestrados 
en un ci rco . " ( LH : 2 6 -2 7) 
Mais c'est dans Del amor y otros demonios qu'un autre 

trait autobiographique du conteur, sa vie marquée par la 

culture des esclaves, nous apparaît avec netteté. 

\\Era 7 de diciembre, dia de San Ambros.io, obispo, y la 
musica y la p61 vora tronaban en el patio de lo::; esclavos 
en honor de Sie.rva Maria r DAOD : 17) [ ... ] El fragoroso 
patio de los esclavos, donde se celebraban los 
culnpleafios de Sierva Maria (18) ( ••• ] [El marqués] encontr6 
a Siez·va Maria en el patio de los esclavos, entre media1 

--------------·-
• Nous donnerons les références btlltogrnphtquc des œuvres de Garcia Mârque:l. citèt:s au debut de la 
bibliographie. 
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dooena de j6venes negras que donnian en harrracas 
entrecruzadas a distintos niveles (37) [. .. ] Transpuesta en 
el patio de los esclaves, Sierva Maria aprendi6 a bailar 
desde ante9 de hablar, aprendi6 tres lenguas africanas 
(yoruba, congo et mandinga] al mismo tiempo." {60) 

Si Garcia Marquez affirme que les Wayûu lui « ... 

contaban historias y ( ... J metian supers ti clones ... >•, c'est 

parce qu'il s'était formé un circuit de communication ; ils 

parlaient entre eux, formaient une communauté de parole. 

Nous devons admettre comme très plausible la possibilité 

que dans cette communauté, à laquelle l'enfant a participé 

sans restrictions, l'usage de la langue wayûu s'était 

installé tout naturellement. Les Wayûu, majoritaire en 

nombre devc.nt l 1 enfant, ont dû être enclins à s 1 exprimer en 

wayunaild (.~.angue wayûu) plu.9 qu'en espagnol, langue qui 

même aujourd' .1Ui continue à être étrangère à beaucoup de 

wayûu. Ainsi 1 cet entourage socialisant et riche de 

sollicitations n~ manquait pas d'éduquer l'enfant dans le 

domaine de cet te langue car, depuis le pl us jeune âge, la 

sensibilité d'un enfant est avide de recevoir et de 

réutiliser les usages et les performances langagtères qui 

l'entourent du fait de sa naturelle faculté mimétique. 

Comme le signale Claude Hagège : 

«Il existe chez l'enfant une pulsion d'imitation 
qui joue un rôle considérable dans l'apprent1ssage des 
langues comme dans celui de toute la vie sociale. 
Qu'elle soit elle~même inscrite da.ns le code génétique 
ou créée ex nihilo par l'environnement, elle ne 
déclenche un processus d'imita ti on que si elle est 
sollicitée ... Ainsi, tout comme l'aptitude au langage, 
la pulsion mimétique n'aboutit à l'acquisition d'une 
langue que si le milieu lui procure un champ pour se 
manifester. Pour apprendre une langue, l'enfant imite 
les humains qui l'entourent ... la mimésis est une donnée 
de base de l'anthropologie ... Dans les premières années 
de la vie, l'avidité d'apprendre et la docilité à 
reproduire ne sont pas, ou sont à peine, inhibées par 
les pressions sociales. L'enfant de moins de six ans 
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ne redoute pas les railleries qui disqualifient le son 
exotique en s'en prenant aux mimiques nécessaires 1 sa 
production ... » (Hagège, 1996 : 21,22). 

Effectivement, l'écrivain nous dit, avec ses propres 

mots, qu'il a habité cette langue naturelle, qu'il avait 

accès à la projection sémantique de cet échange langagier 

et cela ne fut possible qu'à la candi tian de percevoir 

comme intelligibles les protocoles, les formes, les 

constructions linguistiques et narratives des actes et des 

prises de parole propres à cette langue naturelle. Garcia 

Marquez a pris part à cet échange langagier autour des 

représentations wayunaiki du monde en tant que membre d'une 

communauté verbale, sa vie en est restée enrichie et, très 

probablement, la sémantique propre du wayunaiki est restée 

enfouie en lui, car : 

« [ ... ]chaque langue naturelle 'met en œuvre' le 
processus représentatif général du langage~ humain, 
elle le fait selon ses modalités propres, ce qui 
confère aux produits représentés (aux signifiés) des 
propriétés toujours d'abord particulières. Chaque 
langue a donc sa sémantique propre (il n'existe de 
'sémantique générale' qu'au titre d'abstraction et de 
généralisation par rapport aux sémantiques dt?s langues 
particulières), et. c'est au travers de la médiation de 
la sémantique propre à une langue que se construisent 
concrètement les mondes représentés. Ces mondes ne 
peuvent donc pas ne pas être 'marqués' par cet te 
sémantique particulière, et c'est à cette diversité 
des sémantisations des mondes représentés que 
s'origine sans doute une part importante des 
variations entre cultures humaines. » (Bronckart, 
1996 : 36} 

Nous nous efforcerons de démontrer que l'imagination 

et l'intelligence narrative de Garcia Marquez int:ègrent 
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comme 1 1 un des fondements de son support imaginaire28 la 

sémantique de la représentation du monde qu'il a connue à 

l'occasion de ses échanges langagiers avec les domestiques 

wayûu lors de son enfance à Aracataca. 

Avant d'entamer l'étude de l'œuvre littéraire de 

l'auteur pour y relever la présencE., de la sémantique propre 

au wayunaiki, nous voudrions illustrer 1 1 « imprégnation » 

de cette sémantique wayunaiki vécue par d'autres enfants de 

la majorité ethnique colombienne dans le même contexte il 

s'agit des sœurs et frères de Gabriel Garcia Marquez qui, 

même de façon sporadique, ont, eux ausei, fréquenté la 

maison de leurs grands-parents maternels à Aracataca. 

Le li ''re d'entretiens avec les sœurs et frères de 

Gabriel Garcia Marquez, publié par Silvia Galvis en 1996, 

Los Garcia Marquez, a enrichi le sillage d 1 indices qui nous 

mènent vers une sémantique commune à 1 1 imaginaire 

littéraire du romancier, au vécu sui.Jjectif des personnes de 

sa famille et aux traits caractéristiques des 

représentations wayûu du monde. on lit dans cet ouvrage les 

récits des souvenirs de la presque totalité des enfants du 

couple Garcia Marquez dans leurs réponses à Silvia 

Galvis, ils évoquent assez souvent leurs rapports familiers 

avec les wayûu. Ainsi, ils nous laissent percevoir une 

manière particulière de voir la vie et dont la saveur n'est 

pas complètement étrangère aux lecteurs de la littér~ture 

de l'aîné de la famille ; nous reconnaissons là certa~ûes 

anecdotes et certains dons humains que, jusqt:' ,1 présent, 

nous considérions exclusifs de 1' imagination créatrice de 

l'écriture garciamarquienne. Il y a chez eux une cohérence 

imaginative qui surgit dans les récits et que les 

différents membres ùe la famille appellent 

« superstition » ; à travers elle, on entrevoit non 

28 Nous employons cette terminologie dans l'acceptJm, ,,u lui donne Gilbcll Durand dans son 
«Structures anthropologiques de l'imaginaire)). 
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seulement une durée je la mémoire en rapport avec 

l'imagination de l'invent~ur d'un monde de fable mais aussi 

1' expression d'une idiosyncrasie autonome et indénendante 

de tout imaginaire littéraire. Chez les sœurs et frères de 

Gabriel Garcia Marquez nous trouvons un ensE~mble de 

représentations -une sémantique- que quelques-uns, parmi 

eux, rattachent aux wayûu : 

« Sobre la superstici6n de la familia, Jaime tiene su 
propia teorîa : dice que se basa en la cultura guajira, 
que tiene origen wayûu y debe ser cierto, porque yo soy 
muy, muy supersticioso, y creo que todos, en ese 
sentido, somos igualitos, incluido Gabito". (Eligio) 
(Gal vis : 256) . 

Au fil d'autres anecdotes, revient le thème de la 

« superstition » et de sa filiat1on avec les wayûu : 

« Cuando mur~o mi papâ, en 1985, mi mamâ se fue de 
esa casa por razones de carâcter tribal, pues en La 
Guajira, cuando muere el esposo o la mujer queman el 
rancho. Siguiendo eea tradici6n 1 Gabito y Yiyo eacaron a 
mi ma~â de la vieja casa de Barranquilla{ o sea, 
quemaron la casa en el sentido aleg6rico, claro. Yo 
estuve averiguando el significado de esa tradici6n y un 
muchacho guaj iro me explic6 que el los queman el rancho 
para evi tar que el recuerdo del ser querido, que queda 
vivo dentro de la casa, les robe el carifio que ellos 
sienten por el difunto." (Jaime) (Galvis : 43). 

Ce filtre ou cette idiosyncrasie semble büm marquer 

leurs liens d'affection et l~s évocations familières. La 

sémantique qui sous-tend ces souvenirs est une, sorte de 

support commun à trois types d'événements avalisés par 

leurs convictions et leurs croyances : ils croient, comme 

on le croit dans la société wayuu, aux rencontres avec les 

(leurs) morts, au pouvoir de prédiction du rêve et à la 

possibilité de divination du futur. Ces convictions 
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« superstitieuses » et les événements peu normaux qui les 

confirment ont une significative fréquence dans la vie des 

sœurs et frères de Garcia Marquez et elles ressemblent 

énormément à ce qui souvent est qualifié de « magique » 

dans les narrations du grand de la famille. Cette 

sémantique dépasse donc l'exercice de l'écriture l~ttéraire 

et l'invention d'un auteur et embrasse les mots et le vécu 

de ceux qui ont habité la même contrée orale et la même: 

niche d' expGrience et de médiation langagière du m•.mde. 

Concernant les morts et leurs apparitions dans le 

monde des vivants/ Jaime, frère de l'auteur, dit : « ... yo 

creo que toda la cultura nuestra tiene un fundamento en el 

terror. De muy pequenos, por ejemplo, mi marna nos decia que 

si no nos po.rtabamos bien, nos iba a salir el diablo ... De 

abî debe venir también el terror a los muertos, porque los 

muertos salen ». Ligia, sa soeur, 

d 1 enfance avec les morts « En 

raconte des expériences 

Sucre babia una casa 

misteriosa, grande y oscura, que quedaba como en una isla, 

toda rodeada de cafios. A mi me asustaba mucbo porque yo 

asocio la oscuridad con los muertos y me parecia que me 

iban a salir » ; elle ajoute : « A ese miedo al c1iablo, se 

sumaba el miedo a los muertos que se aparecîan, de los 

cuentos que nos echaban las muchachas del servicio » 

[souligné par nousJ . Hernando évoque le comportement des 

vivants envers les ossements des morts, ce qui n'est pas 

sans nous rappeler des personnages de récits de son frère 

qui portent avec eux les dépouilles de leurs morts: «A la 

abuela Tranquilina si la conoci, pero no sé qué decia. 

Recuerdo verla en el ataûd y que mi mamâ me decia que el 

cuerpo estaba en la caja, pero la abuela estaba en el 

cielo. Siempre ibamos al cementerio a visi tarla. Después, 

mi mamâ se trajo los buesos de Sucre para Cartagena. Ahî 

estân en la Catedral ». 
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Dans la famille Garcia Marquez on accorde la plus 

haute importance aux rêves et à leur projection sur la vie. 

Ligia raconte: « Mi mamâ suefia y las cosas salen porque 

ella sabe leer los suefios ». Plus loin, Ligia nous donne 

encore un exemple de la pensée qui consiste à cr·oire que 

dans les rêves, les morts de la famille viennent rendre 

visite et porter conseil aux vivants: « Yo crei que mi mamâ 

se iba a morir de pena ... Al mes tuve un suefio con mi papa 

que me decia: 'Tomen complejo B'. Se lo dimos a mi mamâ y a 

Rita, que también estaba muy débil, y se mejoraron ». 

Il semblerait que dans la famille Ligia a le rôle de 

rêver le futur, ainsi que son frère Gustavo le raconte : 

« Un dia Gabito lleg6 a mi casa en Caracas y me diJ'.:; que 

queria regalarle un apartamento a Ligia en Cartagena para 

ayudarla y para que estuviera cerca de mi marna. Li gia 

queria que se lo regalara, pero en Bogota. Un tiempo 

después yo fui a Cartagena y conversando con Ligia le dije: 

\Oye, c.sabes que Gabito te quiere regalar una casa?', 'Si, 

pero no me la. quiere regalar en Bogotâ, y si no es en 

Bogotâ, yo prefiero que no me dé nada, porque yo soné con 

mi papa y él me dijo que la casa que yo necesi tt1ba estaba 

en Bogotâ y es de tal y tal manera. Yo sali a la calle y la 

vi exactamente como él me la describi6 en el sueno', me 

contesta. 'Ah, y en eae suefio también me dijo que tû te 

querias venir a Colombia, pero que eso no te convenia 

.oorque te iba a ir mal' ». Hernnndo, lui aussi, rencontre 

son père mort dans ses rêves et y reçoit des conseils 

« Yo suefio con frecuencia, sobre todo con mi papa. Sueno 

que le consul to las coeas y él me aconseja lo que debo 

hacer. Cuando s•1eno con él me despierto con una felicidad 

del carajo ». 

Les imaÇtes de divination du futur sont Bouvent en 

rapport avec les savoirs reçus dans les rêves. Ligia croit 

que ce don lui vient de la famille: « Yo no sé gué estaria 
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sonando, pero debi6 ser algo muy especial. Es que yo tengo 

a quien salir porque, como dije antes, mi mamâ sabia leer 

los suefios y mi abuela Tranquilina presentia las cosas. Una 

vez lleg6 un telegrama a la casa de Aracataca y ella no lo 

quiso abrir: 'ëY, para qué? Eso es que viene Magdalena', 

una sabrina de mi abuelo que vivfa en Fonseca, casi 

llegando a Riohacha. 't!,Pero c6mo sabes eso?', le 

preguntaron. 'Ah, porque yo tengo dias pensando que 

Magdalena viene'. Al otro dia, en el tren de las doce, 

lleg6 Magdalena ». Mais, à part la grand-mère, il y aussi 

dans la famille une tante qui possède la faculté de prédire 

l'avenir : «AlUi llegaron a vi vir la abuela Tranquilina y 

la tfa Pa, una media hermana de mi mama, hija del abuelo 

Nicolâs. La tia Pa podia predecir las sequias y las 

lluvias, porque sabia los secretas de la naturaleza, 

aprendidos de los indios guajiros » (Ligia) . 

La sémantique et l' imagir,aire « superstitieux » qui 

sous-tendent ces souvenirs familiaux nous enseignent deux 

choses. D'une part, que l'imagination littéraire de 

l'écrivain a puisé dans une source de savoirs et de 

représentations du surnaturel à laquelle ses frères et 

sœurs ont eu accès, eux aussl ; d'autre part, que cet 

ensemble de représentations garde une surprenante analogie 

avec la culture des Wayûu qui participèrent à l'atmosphère 

domestique de la maison d'Aracataca. En effet, cette 

« superstition » des Garcia Mârquez est une croyance 

cohérente en vertu de laquelle il serait possible d'avoir 

de l'emprise sur le futur et d'obtenir, à travers des 

personnes qui ont des « dons », le salut d'un hémisphère 

non visible du monde, bien différer·t de la partiH visible 

et quotidienne de la réalité. Ce monde divisé en deux, un 

côté visible et un « côté caché » auquel ils croient, 

ressemble fortement aux deux espac;es du monde wc1yûu, que 
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l'ethnologue Michel Perrin associe à la logique 

chamanique29 propre à cette culture. Pour lui, 

« Le 'sacré' ou le' surnaturel' est pour les 
Guajiro tout ce qu'ils qualifient de pülashü, par 
opposition 3 ce qu'ils considèrent comme anasü, c'est
à-dire banal, non dangereux, permis. La frontière 
e~tre ces deux espaces est d'ailleurs fluctuante, mais 
la bipartition est essentielle : des êtres de ce 
monde-ci, tels les chamanes, deviennent 'sacrés' 
lorsqu'ils officient. » (Perrin, 1992 : 100) 

D'après ce qui transparaît de l'enquête de Silvia 

Gal vis, les enfants Garcia Marquez, alors qu'ils se 

formaient comme sujets, ont tous étés touchés par cet te 

pédagogie du groupe wayûu qui leur a donné un aperçu 

particulier du monde, en les inscrivant, en quelque sorte, 

dans la durée d'une tradition au moyen de la 

« transmission » de quelques principes pratiques, comme 

cela se passe dans toutes les sociétés traditionnelles dana 

les rapports entre l'enfant et le groupe primaire, tel que 

le fait observer Pierre Bourdieu : 

« C'est tout le groupe qui s'interpose entre 
l'enfant et le monde, non seulement par ses mises en 
garde ( warnings ) propres à inculquer la crainte des 
dangers surnaturels mais par tout l'univers de 
pratiques rituelles et de discours, q~i le peuplent de 
significations structurées conformément aux principes 
de l'habitus conforme. L'espace - et au premier chef 
la maison - est le lieu privilégié de l'objectivation 
des scb.èmr>s générateurs et, par l'intermédiaire des 
divisions et des hiérarchies qu'il établit entre lee 
choses, entre les personnes et entre les pratiques, ce 
sys~ème de classement fait chose inculque et renforce 
continOment les principes du classement de 
l'arbitraire culturel[ ... ] » (Bourdieu, 1980 : 129) 30

• 

29 
(( Le chamanisme est un syçtème rh•stmé avant tout à penser le malheur, à en garalltir l.:s lmmains ou à 

les en soulager. qu'il s 'agi.se de maladies, de problèmes économiques, climatiques, ou politiques [ ... ]1> 
(Perrin, 1992: 99) 
30 Plus loin, concernant la formation de l'enfant par le groupe, Bourdieu ajoute: n Ce 'sziJel' né du mande 
des objets ne se dresse pas c:omnP ww subjectivilé face â une objectivité : l'univers objectif est fait 
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Quant r-tux fictions du frère aîné, nous mènerons une 

démarche comparative entre représentations littéraires et 

représentations culturel-es wayliu pour mettre à jour cette 

filiation sémantique qui sert de vase comm .. .micant entre une 

l~ngue naturelle et la langue littéraire. Cela nous 

permettra de mieux lire dans la poétique intertextuelle de 

l'écrivain ce qui appartient à un intertexte d'une 

tradition narrative orale et, implicitement, ce qui, 

construit avec ce versant de sens, est dû à l'œuvre et eu 

pouvoir de l'écriture littéraire. 

Nous posons donc que la civilisation wayûu et sa 

tradition narrative ont été contemporaines de l'écrivain 

colombien et ce fait capital nous met à contre-courant des 

regards critiques pour lesquelles les Amérindiens ne sont 

pas présents dans la culture régionale dont il est issu. 

Pour nous, ils ont bien été « là », et leur présence ne 

deviendra 

l'habitude 

visible qu'à 

qui consiste 

condition 

à croi1.e 

de s'éloigner de 

que les cultures 

amérindiennes appartiennent au passé et de la négation de 

leur contemporanéité ; il s'agit donc de rompre 

1' étanchéj. é des lignes cartographiques pour sc centrer 

ùans la connaissance du phénomène de contact de deux 

cultures différentes31
• Par conséquent, nous pratiquerons 

d'objets qui sont le produit d'operation d'objectivation structurées selon les structures même que 
I 'habitus lui applique >> (Ibid . : 129). 
31 Duns ces conditions, nous serions en train de pratiquer la négation de In négation de la contemporanéité 
des cultures «externes >> au centre et, de ce fait, en train de pratiquer ce que Walter Mignolo appelle une 
t< gnosis limitrophe >>. Nous nous référons aux idées exprimées par le chercheur argentin dans 
« Globalizaciôn, procesos civilizatorios y la reubicacion de las lenguas y culmras J> : •· La 'negacton de 
la contemporcmeidad'jue el resultado.final de reubtcar a los pueblos en tma jerarqwa cronoldgica en 
vez de hacerlo en lugares geogrâficos' La reubicacion de lenguas, pueblos y culturas en el tiempo y no 
en el espacto, que encuentra su formulacilm nuis sintomâlica en la Filosofia dt. 1a listoria (1822) de 
Hegel, no ltabia sida refutacla hasta hace wtos cincuenta mios, par los intelectuales mvalucrados en los 
movimientas de liberaciôn y descolonizaciôn. Hay en dla, la Hlosofia de la historia cie Hegd es 1111 punta 
de referencia comr/.11 para fos intelectuales del Afrtca, Asia, Latlnoamérica y L! Cari be que escriben para 
rechatar los arreglos de las diferencùls culturales disptU?stos par Hegel en un marco de tiempo que tiene 
la itle<.1 europea de civilizaciôn, y a la Europa occidental co1110 punta de llegada" tMJgnolo, 1999: 58). 
"L(Js zonas limitro.fes, a diferencia de las fi"onteras, no s011 ya las llneas en que la civt/izacidn .v la 
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sur l'œuvre de Gabriel Garcia Marquez une herméneutique 

non-rnonotopique qui essaie de se décentrer du lièu culturel 

typique de la société majoritaire colombienne et des 

critiques littéraires ayant porté sur l'œuvre de Garcia 

Marquez. Cette intention s'approche, nous semble-t-il, de 

ce que Walter Mignolo appelle une « hermenéutica 

plurit6pica » : 

«Los estudios literarios y comparados, y también 
las teorias de la literatura, se conntruyeron sobre el 
supuesto de una hermenéutica monot6pica, que implicaba 
la comparac1on de prâcticas discursivas concebidas 
sobre la base de cierta homogeneidad epistémica {cfr. 
Las literaturas europeas y la Edad Media Latina, en la 
famosa conceptualizaci6n de Curtius). Al comparar 
prâcticas semiôt.icas semejantes en cul turas 
diferentes, asi coma al estudiar la literatura en 
si tuaciones coloniales, se necesi ta una hennenéutica 
plurit6pica que permita un descentramiento del sujeto 
(monot6pico) de la tradici6n comparatista europea y de 
la teoria de la li teratura fundada sobre expt~riencias 
literarias semejantes a la fundaci6n de las 
literaturas comparadas [ ... ] Es decir, un 13jercicio 
filol6gico que nos ayude a comprender prâcticas 
culturales y sus respectivas conceptualizaciones en 
dis tintas tradiciones y configuraciones culturales." 
(Mignolo, 1992 : 16) 

barbarie se encuentmn y se dtviden. sino el fugar en que una nueva concien<:ia, wza gnosis liJnîtrofe, 
emerge de la repn:swn :1 la qur. sometfa la misiôn civilizadora. 8sa gnosis lùmtrafe no es una 
cmttracultura sino la 11egaci0n de Ja negacion de la 'barbarie· ; no es tma slntests hegeliana si no la 
absorcion de las principios 'ctvilizadores • dtmtro de la 'civilizacion de la IJat'bari<'' [ ... ] "la auto
apropiaciotl de todas las cualidades que les fueron negadas a los bârbaros. La 'gnoseologla limitrofe' 
(mâs que la epistemologia) es en toda su complejidad (geocultura/, saxual, racial, nacirmal, de diaspora, 
de exilio, etc.) una nuevo 11umera de pensar que emerge cie la sensibilidatf y las concl~eioues de la vida 
cotie/fana creadas par los legados coloniales y por la globalizaci6n econ6mi ca" :Ibid. : 68-
69). 
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TROISIEME PARTIE 

ISOTOPIES THEMATIQUES INTERCUL~URELLES 
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L'œuvre des écrivains d'Amérique Latine a été très 

souvent comprise comme une solution esthétique de synthèse 

devant une histoire et une culture nourries par deux 

traditions 1~ tradition lettrée et la tradition orale. 

C'est à ce propos qu'Angel Rama, à la suite des travaux de 

1 1 anthropologue cubain Fernando 0rtiz, parle de 

« transculturaciôn narrativa », voulant comprendre l'auteur 

de certains chefs d'œuvre de la littérature latine

américaine comme médiateur en~re la pluralité des courants 

verba'.lX et culturels du sous-continent. Cela le conduit à 

affirmer : « La construcci6n de formas artîsticas 

desarrolladas ~ partir de la tradici6n cultural interior de 

América Latina, esas forjadas por las comunidades 

enclaustradas de sus ricas regiones, al recibir el impaato 

de una modernizaci6n que tier.:J.e a cancelarlas y ::ontra la 

cual se levanta el escritor, no para negarl~ vanamente sino 

para utilizarla al servicio de un redescubrimiento y 

reanimaci6n del legado cultural ':{Ue recibiô desde la 

infancia y cuya supervivencia quiere asegurar » (Rama, 

1982: 122). A propos de l'œuvre de José Maria Arguedas

exemple de la transculturaci6n narrativa- Rama dira qu'elle 

accomplit « la recuperaci6n de estructuras peruliares del 

imaginario latinoamericano, revitalizandolas en nuevas 
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circunstancias histôricas y no abandonandolas » (Rama, 

1987 : 123). Tout se passe comme si le travail d'écriture 

des romanciers pouvait récupérer, dans la profondeur 

culturelle de l'Amérique, un substrat verbal et le rendre 

actif dans un ncuvel ordre sémantique c~i l'inclue. 

VécJ:.ivain d'i nérique Latine serait donc le médiateur de 

creditions et de récits de l'intertexte amérind~en qui 

« circule » en lui et lui sert de source pour la 

const1:uction de son édifice narratif. Or, il est étonnant 

que parmi les intertextes repérés dans l'amalgamE! de la 

littérature de Garcia Mârquez, jamais la critique n'ait 

identifié une quelconque richesse langagière de tradition 

amérindienne ; cela signifierait-il que, tout en étant un 

écrivain latina-américain, Ga.:cia Marquez se serait 

soustrait à l'un des courants, pourtant vital, dans le 

façonnement de la culture du sous-continent ? 

Nous soutenons qu'il y a bien ch<= z Garcia Marquez un 

courant de sens non-occidental issu d'une tradition 

narrative amérindienne et c'est à ce tit:r.a que son œuvre 

est à mettre aux côtés de celles de José Marîa Arguedas, de 

i•Iiguel Angel Asturias, d'Augusto Roa Bastos et. autres 

auteurs de la « transculturaci6n narrativa ». C'est dans 

cette perspective que nous voulons approfondir des aspects 

de la biographie langagière de Garcia Mârquez, jusqu'alors 

négligés par la critique, et démontrer que, lors de son 

enfance partagée avec des Amérindiens, un langage 

pa ... ticulier lui a permis d'acquérlr pour toujours une 

vision du monde bien différente de celle qu'il a reçue en 

héritage de son cercle familial immédiat. C'est-à-dire que 

sa culture est complexe, dans le sens où elle s'est faite 

non seulement sur l'édifice de langage de la traditirm 

occidentale mais aussi avec le concours d,un autre langage 

médiateur, et donc construr.:teur, du monde. Lors de son 

éducation première, il a eu ~ccès au monde culturel de la 
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société globale mais aussi à un monde pensé autrement, ::0 r 

travers un langage amérindien car, comme le dit Je ~ 'me 

Bruner, 11 ... le langage, -:rui est le vecteur, le méd ... ·Jr: ... ; 

1 'échange au travers duquel se déroule 1 'éducatic,n, 1 'è::St 

jamais neutre. Il impose un point de vue sur le '""Onde 

auquel il &..: réfère, et sur la manière dont l'esprit est 

utilisé par rdpport à ce monde. Le langage exprime une 

perspective selon laquelle nous voyons les choses, ~t une 

attitude vis-à-vis de ce que nous voyons. On ne peut se 

contenter de la formule tant rabâcJiée selon laquelle le 

médium est le message. Le message est capable de créer la 

réalité qu'il exprime, et il incline ceux qui le rsçoivent 

à penser cette réalité d'une certaine manière 11 • \Bruner, 

2000 : 147-148). C'est pourquoi, nous croyons qt.'une 

meilleure connaissance des rapports de l'écrivain avec les 

langages qui ont entouré son ér.1ucation nous permettra de 

dégager, sous un jour nouveau, la signification et la 

portée représantative de ses narrations. 

On ne doit pas s'étonnP.r que la question de la 

formation intellectuelle de l'écrivain ait tOUJOUrs 

suscité, chez les critiques, un retour permanent verA les 

conditions dans lesquelles il a grandi et s'es'( formé comme 

personne. Les com~entaires critiques de l'œuvre littéraire 

de Gabriel Garcia Mârqu .... z, où l'on remarque une tendance 

nette à établir des liens entre le continent de la fiction 

et le continent de la biographie, a laissé un long sillage. 

Il arrive souvent que, comme centre structurant de la 

démarche inte~~rétativo, on mette en rapport dec images ou 

des fragments de la fiction narrative avec des faits 

susceptibles d'être associés à la vie de 1 'auteur. Pour 

illustrer cette ~endance, nous évoquerons le cas de Dasso 

Saldivar, le biographe de Garcia Marquez, lorsqu'il décrit 

la maison où l'écrivain a grandi. D'après lui: 
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« ... la casa de los a.buel(.'B es 11 teralmenr:e la de 
'La hojarasca' y, con iipena.s modi.fica~.c·iortes, la de 
'Cien anos de soledad'. No podia ser de otra manera. 
Al despertar t::!n ella el autoz· a ]~;1 vida cons.ziente y 
subconsciente, a la memoria bed6nica, emocional y 
afectlva, empezaba también en ella el espacio de su 
futura obra. Sus babitaciones, suu objet~s, las 
historias, los sabores, olores, cc·lorf?s y sonidos 
serian til t.rados por la memoria y luego transpr,..esto» 
por una poderosa imaginaci6n que los convertirîa en 
cuentos y novelas memorables. » (Sa1Jivar,199'7 : 91} 12 

CE:i penchant à unir la fiction à la biogra · ··~.€, depuis 

toujours alimenté avec assiduité par l'écrivain :ui-même, 

est incontournabh~ et très probablement inépuisat lE:!. Dans 

la même perspective, nous pourrions r.ous ernt~loyer à 

illustrer à nctre manière cette passerelle existt:nt entre 

la vie de l'écriva:tn et son œuvn.•. Pnmons, par ex,~mplE~, un 

fragment d'un entretien avec l'écrivain, peut.·être le 

premier, réalisé en 1954 et d~~st 1ni:C à la radio colombiennE: 

H.J.C.I<., où il est quesUon de ce qw?! Garci'i.l Mârquez 

appelle « la pesadilla perfecta D, et qui plus tard 

deviendra, à J. réécriture, une :mage ùe la fic~"1on 

littéraire 

Question : « ••• c:y 9uede darnos un e)emplo de 
pesadilla perfecta ? » 

G. G. M. « La tengo en mi colecci6n. S:tenn que 
estoy en una habitaci6n cuadrada de paredes Jisas, sin 
ot.ra comu . .:-•icaci6n con el mundo externo que una pequena 
puert.a cerrada. Abro Ia puertr'l y al salir de la 
babi ta;....i ·'n .1lt? e.rK~u~mt. con otra exactamenz e lgua! : 
cuatro J)aredes 1 isac v al trente una p6.•qud'1a puerta 
cerradd. Intrigado, abro esa segunda puerta y me 
er.cuent.n) con una tercera babi taci6n exactan;tmte igual 
a lc1 anterior y lw,"qO en una cu,n·ta y en un.t quinta y 
en Ullil sexta ... » (Gt.•:?rret~o,1987 :17) 

~J Saldivar m!itstc '>ttr la même uléc un peu plus lom. en constatant <]UC : "At segutr, en ·nen anos de 
soledad', el cur"o dcllulo de sangre que mana del cuerpo munto de José Arcadio, se \ tsuahza meJor en 
eonJ•mto, la ca<;a de Jo~ Huendta, vu:ndose que esta C'î ca:>l 1dé-ntu.:a a la d~· los Màn1u:.:1 Iguarân ... H 

tSatcbvar : 93) 
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Un r!Jisode de Cien ttfios de soledad sera le calque de 

cette expérience cnirique de l'écr-ivain : 

11 Cuando esta.àa solo José Arcadio Buendi."l se consolaba 
co:1 el suefîo de 1os cuartos infini tos. Sonaba que 9e 

l~vantaba de la cama, aln·ia la puertc1 y pasaba ,1 otro 
cual·t.:o igual, con la misma cabecera de hierro forjado, 
el mismo sil16n de miJ.lbre y el mismo cuadrit.o de .la 
Vi rgen de los kemedios en la pared del tondo. De ese 
cuarto pasaba a ot:ro exactamente igua.l, cuyd puerL&. 
abria para pasar a otro exactamente igual y lueyo a otr; 
exactamente igual, bas ta el infini to [ ... ] " (CAS : 171) 

Innombrables sont les passerelles qui confurtent la 

thêse qui associe: la fiction garciamarquienm· et sa 

biographie, comme s· 11 s'agissait de deux o:tganü.Jm•~a qui ne 

peuvent être ind&pendanta. Certes, che;1cun de ces organismes 

est fait de la même matière : la mémoire de so;, 1 'élan 

narratif, le dire du mondE~ avec le lan~~age, la pli< le La 

pt:i.role et: son f 1 euve d' expé :ienceB chez Gare!;) M,irquez 

:rattacht:mt l<.i li tté:t-ature a la VH3, sorte de « là •> qui 

prémuste à 1 a 1 it t érat u:n: et rer~t re en e 11 e tout 

naturellement comme ma tl ère p:rem1ôre. A ce propos, Vargas 

Llosa parle d'une « cantora », d'un « botin », où puise le 

romane ler pour lu1 mener a bHm la 

« edi fi cac i 6n ded ci da » d(~ om, œuvre 11 t tér.::n re : 

« La afirmaciôn [de GarcLJ. MârqUE!Z] 1 Yc rD f.· 1dia 
eacribir una hist.oricl qur: no sea basada excluHi vamt nte 
en experiencias personales' t:::I1CÜ.!rl'4'.1 urd tr! Hte 
ve:.>rdad : t~l ;;mp.lantado.z:· de Dioo no t>61o mJ 1m dset. ino 
s .w!b61 i c0 de la rea 1 i dad, si no, ademâs, tu 1 a dr -Jn. 
Par,3 suprimirla debe Haquearlr~ ; cit..?cidido a 'icabar con 
ellfl, no tiene m.'ÎH rernedir qut~· servinw de ella 
tJiem;. e. Asi, retJpf!CtCJ cl la ma teri a â.e Bti P.Jundo 
ficticio, ni si.;zuiera es un creador : Bt. apropia, 
ucurpa, detwal i ja la inmt:nsa real idad, V: con vi erte en 
su bot:fn. Pe psa ilimitada Ct'Mtera que pone al 
oervicio dt:• BU f~mprf'Sd dPicida, mJrgtc~n ciertos 
x·ostn:m, c.ü?rtoo hc ... chos, cit:•rtas ideas qup e_'ercen 
sobre él unci fascinaciôn partü.·uJar, que aiala du loe 
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demâs para, ~ombinanuolos, organizâniulos, 
nombrândolos, edificar 'su' rea.lida.d » (VaLgas L ~sa, 
1971 : 102) . 

La parole de 1' écrivain colombierr va de la vie à 1' art 

littéraire et cela est devenu une vérité d'assez grande 

pérennité dans les ;;.nterprétations critiques de son œuvre. 

Mais il convient de l'E.~marquer que concernant ce va -~~t ~vient 

entre 1 1 œuvre et la vie, il existe dans la critique un 

implicite pour donner la plus grande 

importance à une partie très particulière des expériences 

de l'écrivain : celles de son enfance 33
• Garcia :'4ârque.,., 

lui-même, l'a dit c< ••• tooo lo que he escri to hasta ahora 

la conor."'ia. ya o lo hab!i!l ofdo antes de los och'' anos » 

{Harss, 1975 : 393) On voit bien que pour ccmprendre 

l'œuvre de l'adulte nous sommes otligés de compr.:mdre le 

vécu de l'an~ant, cetle co~trêe historique qui fcnctionne 

n V artas Llosa a été le premu::r à le remarqu~tr : « A falîa de algo meJor. Aracatil\~n v1v ;a de nutos, de 
fantasmas, de soledad y de nos1.alg1a ( 'as1 toda la obra btcrana de Oarcia Marquez esta elaborada con 
esos mate11ales que fueron el altrnento de su mlanoa" ( 20) . <• . La segunda cosa qut le ocurnô fue 
acompaîiar a fin madre a Aracataca paru vender la casa de Don N1coh\s . entrentarsc con 1-u mfancta luzo 
de cl, definttlvament~. un escrttor )) ( 361 ; u ësa voluntad untficadora es la de edtfic;tr una f''JIIJad 
cen:ada. un mundo autônomo, euyas conBtantes procedcn esencmlrncnte dtl mundo de la mtïmcta de 
Oarcw Mâlqucz. Sn mfiez. su fanllha, Aracataca constltuyen el nucleo de experiencias mils dectsivo pr.ra 
su vocataôn estos 'dcmonms' ban stdo su fuente pnmordtal. a los que otros han \'enxdo 1.1 emutuecer, a 
mattzar, pero nurn:a. hallta ahora, a sustlt'm ,, ( 87) Mu.:bael Palem~ta Roth, !tu aussi. accordera une 
grar.df tmpnrtam;e à ta récupêrattm. tntellectuelle qu'adulte l'écnvain fera de sort lige : ..••. •r · 
« Mtentras mâs profundua ~>u explora~.:rôn y mas aseg1J~a la c~>nquJsta del mundo de su mfancta, màs se 
eonvierte en un escnlot natlflcaùor 11 (Jlalenctn, 1 i.J!L' 29). De son côté, Oscar C<•lla.ws dtt sans 
llésttation : <1 l-,s la atmùsferil domé!'ÜCîl la que ttt..'t!i 'alfabef>..la' la COOCICtlCUl tiel milo}' i(tfja loque, aOOS 
n:là:J, tarde, sem consctente o tnCOJtsClentemente una vtsu.ln del rnundo 11 (Collazos. 19'!.1 · 15). Dasso 
Saldwar, lui, affirme 1.1uc m~me a l'dge adulte, la memmre de l'è ... rtvam complt>te la cmhtructmn de son 
eniimc" « ... Garcia Mârqua no saklrâ Jamàs de la ca'>a de Aracata~,:a, vtvtêndulo y pe•clhténdolo totio 
en su mcnwna y en sns sueilt~· con ur a unensulad mayor, ha5ta el punto de dest:ubnr la gneta de la parerl 
que no v16 en la mfancta, esttJ•·har el canto del gnllo en el patto que ar.enas oyù en su ntilr:l o perfumarse 
con elolor del Jll'llmnero, cuyu etluvm espardan Jo., muerto!> en "" deambutar noctunm por los <::uartos 11 

(Sal<.hvar 92) A ce ptnpos., tt:'s cntt rues ne fcnuent que rattfter quelque chose de tR~ adnus par lt's 
psychanJl}'&fe<l conc~rnant cette pnmui.'rc 11 Mw.:atmn n qu'e~t 1\miancc · ((Au fPntl, l'èdm:at10n, liU sens 
fondamental ou J't.''l\ parle tel, 'st unr questum de sécunte ou d'm'iécurtté C'est ce qm permet au 
d)1ll1mtsme de l'enfant de s't•xpnmer ou, au contnure, qUJ le paralyse. ("est autour de .:ela que tout se 
joue, ct c'est pour cette ratson que la premtère éducauun c~t meffaç&ble. Quand JC dr.; inefiaçable. Je 
n·entend$ pas par la qut- l'èducatton prerruere ne peut apporter que du mauv!us J,;: \-ïmx dtrc qu'elle va 
structurer la pet!lonnahte tie l't•nfant, 'la fa.,:on d'ètre dan'i la vte Et cette pl'rsonnahk ne pourra être 
modtfièe {''cr.t un peu comme un tronc d'arhh' l :n arbre qlll commem:e, c'est une pous-.e toute petite c\ 
frag1le. Mats ùétn on <;:ut r.tl autil trot'\ ou quatre branches maîtresses Par la ~llltt. l'arbre pourra 
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comme une sorte de dimension génératrice de la parole du 

futur conteur littérai:::e. Or, il est des parc,les de 

l'enfance qui ne relèvent pas de la stricte autonom1e et de 

l'individualité de 1' enfant à cet âge-là, l' enfar•t n'est 

nullement une île humaine mais plutôt un être qui se 

nourrit du commecce de la parole environnant~, des tkhan9 ,s 

langagiers de ses adLltes tuteHaires. L'enfant eE't porté 

dans et par la parole, car « ... l'enfant ne sait ptts qu'il 

est. un enfant, il est un reflet de la personne avec 

laquelle il eot un interlocu~eur. Il s'imagine dans une 

activité qui le valorise tout le temps, et qui soutient son 

allant~devenar.t grand » (Dolto, 1987 : 31). L'enfance et sa 

parole nourricière nous apparaissent comme un t ,: ssu que 

l'entourage a donné en réaJ.l.sant ce dessein naturel vers 

l'enfant qui constste à « ... entn~r en commun1cation avec 

lui à propos de son désir, nt ouvrir le monde en f·aroles à 

cette occasion, un monde de:? repréuentathm, un monde de 

langage, de vocabulaire, ur. mondE: de promesses de plaisir » 

( Jb:id. : 7 3) . L'enfant~ individu devient suj e• '~râce au 

langagq méd1ateur et proU:cteur qui le mène vers le monèe 

et le marque pour toujours. Le tissu de langage .3oc1alise 

l'indivldu ainHi que Dolto le d1t, « Un être humain est 

marqué par les communicationu vraies qu'il a eUPH aver:- le 

conscient et l'inconscient des gens qui 1. · •.:mtour.dent, au 

premier chef lii mère, le père, et les premières rJersonnes 

qui jo:.zaient le rôle d'autres de la mère » ( Ibi :i. : 4~). 

Nonobstant, dans le cat~ de Gar~îa Mârquez, enfant confié à 

ses grands·parcmts, la mère 8t lE'' père n'ont pr,~sque pas 

fait partH~ de ce tissu par 1eque1 l'avidité enfantine 

trouve sa place dans lP tramdt du monde. D't..pn1t'? Dr:HH1C 

Saldiwu:, '-:t<'.trci.a Mârquez « ... pudu haber conocido a su madre 

[ ... ) teniendo r:-asi tn~EJ dt1os y media 1 ••• } Hast.~ ese dfët el 

developper !Ja ramure. le tmm: pourra aHm tkux pteds Je dmm(·trc, mat. Il aura tOUJours &es trots ou 
qu,•tre branches maîtresses qm ont wnstltué sa structure de départ n (Dolto, 1994 · 47) 
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ni.fio hab!a concebido a la madre como un se'" mtîl tiple •.. » 

(SaldJ.var : 89} <'< ••• Gabi to se quedaria con sus abuelos y 

ser!a para siempre mâs hijo de su abuelo que de su pedre y 

mâs hijo de su abuela y de sua tîas que de su madre » 

(!bi.-· : 87} . r~a fratrie sera constituée alors par un 

ensemble d'adultes qui ne sont pas la famille au premier 

degré de cons~n9uinité mais dans une dimension plus élargie 

des rapports sociaux. De là, le très ample rayonnement des 

paroles qui l'entourent et. le large lignage sémant1que qui 

circule dans ces paroles dépassant 1 'orbite typiquement 

far •. iliale. 

Le groupe primaire14
, dont les échanges lüngagiers 

int:r.oduisent l'auteur à la ..... ~.mension cvgnitive et affective 

sociale, ne comptera pas sur la participation de ses 

parents mais, en revanche, sera comlt i tuê par des personnes 

des générations antérieures. Si l'enfant était parti à 

Riohacha avec oes parents, il aurait été en r.ont act avec 

des adultes qui, à l'é1Joque de sa naissance, r.'avüent pas 

encore la trentaine; le iait d'être re.~é à Aracataca dans 

la maison de ses grands parents maternels l'a mis, au 

contraire, en contact avec des paroles et des im~ges plus 

enfotues dans la mémoire en vertu du plus gland vécu 

historique et du plus ample :r'lyonnf-'ment des sou·tenil:s de 

ces personnes â1::Jé !6 qu'il côtoyait. On a dé à ~,arlé, 

jusq1.1'à satiété, de la profonde influence qu'one exercée 

sur la personnalitù de l'écrivain la tranquilLité avec 

laquelle sa grand· mère lui racontait les choses le:1 plus 

extraordinai:l:·es et la force des image~: que son qtand·père 

lui transmettalt dP sa vie personnelle et militaire. La 

sensibilité t~t la fc'l:rma.tion 1ntellm~tuelle de l'enfant se 

mêlent à un 1mag1naire lesté d' une 1 ongue métr10 irE: que, 

34 Nous empruntons cette denununatmn a la psychologte r.oc1ale " L ·tmage dt' twtn prtisentlllum aux 
uutn•,; w ilèwloppt' au !>t'm tir re que l'on Ltflp('llt• groupes pnmuln't nmHitués par 1 ,•ntourage pmche 
.fimti!wl m1 tmutal muJm'' 1 'mdwtdu eH rmtacllé par le .wntmœnt d ·apparteJumc·e n•mmunault'trt'. s :v 
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sans doute, ses jeunes parents n'auraient pas pu lui faire 

connaître. L'enfant façonné par ces mots qui 

l 1 entourent et avec eux il apprendra à penser et à vivre. 

Ce langage au milieu ::luquel il grandit parlHra non 

seul~ment du monde mais aussi de la souche, de la niche, de 

la filiation historique et anthropologique auxquei.les les 

mots appartiennent. C'est le lien entre mots et mémoire du 

temps dont parle JacquHline de Romilly quand elle observe 

que : 

« Les mots appris et .retenus servent de relais à la 
mémoire. Ils sont comme la chaîne du seau ·JUe 1 'on 
jette t.W fond du puits : plus elle est longue, p.! us on 
a de le~ chance de remont .. fJr de l'eau [ ... ) ces uou. ·mirs 
enfouis cons ti tuent un ensemble de références qui nous 
aident à penser et à vivre » (1998 126). 

Dasso Saldivar a certainement raison lorsqu'i~ affirme 

que « la biografia de Gab1·iel Ga.tcia Marquez [ ::omienza] 

antes de su nac:imiento » (Ibid. : 27), car toLt sujet 

outre qu'il est un organ1sme de vie biologique, ·~st aussi 

un crganisme de vie langagière 11 prend e~ apprivoise les 

mots qui, avant e:mn existence, vnt tra. sité et servi à dire 

et à comprendre le monde. Il « a >) cet te carrièr·~ qui lui 

permet de connaître le passé de son présent. Saldivar n'a 

pas tort quand i 1 juge la valeur des mots r.lit~1 dans un 

préf'lEmt tenant compte de son enracinement dans la dimension 

temporell.::! qui le précède ; les mots ont une valeur patce 

que derrière eux il y a un langage dont il~ na1ssent. Le 

mot d'aujourd'hu~ nous laisse apercevoir le lan~lage d'une 

communauté qui depuis toujoun; s'en sert pour ordonner les 

narrations et IT'Ômfl régler los autres dim<~nsions e <press ives 

complémentaires .~ la parr.le : « LP langage prée>dste à la 

parole, il est a'IN~nt la parole, dans les rrimiques, lee 

gestes, les act.i vi tés corporelles et sensoriellt•e, et les 

rapportant e11 tennes de 'nous' /.es gmupt''i St'dnulmres sont tmutmn;'> .\ur la /lan' tf une .wmlttude ,1., 
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passivitéa, par lesquelles 

s'établissent entre l'enfant 

des compl:!.ci tés de sens 

et son entourage » (Dolto, 

1994 t 115). Il y a en ef!:et un langage logé dans 

l'organisll'e transsubjectif dont l' enfar.t ne sera pas le 

créateur mais, au contraire, l'héritier. Un langaqe et un 

~JOUV'Oir du mot pour aller « au fond du puits i) et en 

rapp<:;,rter « l'eau » des images et do~:> mémC' ire-:; . 

Cela étant, quant à Garcia Mârquez et dUX échanges 

langagiers qui baignèrent son enfance, nous devons 

reconnaître aujourd'hu.~. que si l'écrivain eut unE enfance 

extraordinaire, ce n' t~et pas seulement dO à l' tmtourage 

immédiat lié à l'ascendance de sa famille du côtf! de sa 

mère. La patrie langagière du romancier colombi~m a été 

beaucoup plus large que cela. Il n'a pas grand: entour{.: 

d'un langage mais de deux langages. Aux échanges langagiers 

en espagnol enracinés dans la mémoire Cûlturelle de la 

société globale colombienne, s'ajoutent les échanges 

langagiers deo domestiques amérindiens qui ont vffcu depuis 

toujours sous le même toit : les Wayuu. 

Leur présence dans cette maison n'était pas t<n élément 

de plus dans le décor, luxe de maîtres supposés 

aristocratiques. Au contraire, ils étaient impliqués dans 

une jivision domestique du travail et de 1 engrenage 

économique. Il n'est pas difficile d' irnag in€ r une 

quotidienneté où les adultes, tous, JOUent <les rôles 

productifs très définis. A chacu~ sa tâche : « Tr~nquilina, 

~xparte de dar 6rde;'les, se ocupaba de casas puntu~les, como 

cocinar cuando no 1.abiù sirvientas, y siempre estaba al 

frente de la panaderfa doméstica ... » (Salvivar : 98) ; « Y 

todavfa le qu~;;"'di~ba ti empo [à Francisca Cimodc,sea] para 

ganarse la vida y aportar su gx ini to de~ arena a la economfa 

familiar, pues, al igual que 'l'ranquilina y Elvila, también 

fabricaba dulcet:J de leche, coco y guayaba para la venta » 

pratiques. n (Jodclet, 1994 51 ) 
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(Ibid. : 100). De leur côté, les Waytiu setrtb,,ent se 

consacrer à « vender los dulces y el pan en la calle » 

(GalVl.S, 1996 152). Ces personnes qui, d'après Ligia 

Garcia Mârquez, étaient au nombre de quatre, se trouvent 

intégrées au temps, à l'espace e:>t à l 1 économie de la 

maison. Leu.cs mots, le1lrs échanges langagiers sont aussi 

présents, nourri~5sant la dimenqiC'n sémantique de la 

quotidienneté sans frontières apparentes offerte :~.u petit 

enfant des maîtres de la maison. Des mots appa:tt.:ent?:tnt b une 

civilisation millénaire ont participé à l' em·i:t·onnement 

langagier de l'enfance de l'écrivain colombien, et, comme 

nous nous efforcerons de le mm1trer, sont aussi rentrés 

dans son continent littéraire. 

Les liens en'.:.re cet univers amérindHm et l'œuvre de 

Garcia M.ârquez ont à pEdne été effleurés juequ'ëtlors par 

ceux qui se sont penchés sur l'œuvre de l'écrivain35
• Mario 

Vargas Llosa a bi er. observé que les Wayûu, occupant la 

fonction de base de la pyramide sociale, étaient une 

présencP. plutôt marginale dans l'intrigue nar1ative du 

roma.n La hojarasca. C:: la part du biographe de Garcia 

Mârquez il n'y a pas manifestation d un grand intérêt pour 

la présence des Wayûu dans la mr-ison d'Aracataca. Dans sa 

biographie nous pouvons voir un croquü .. représer,tant d'un 

point de vue vertical la d.istribut.ion de la maison, mais 

les « habitations » du patio où dormaient les domestiques 

wayuu n'apparais:Jent pas. Il fait mêm<? une description du 

patio en oubliant toujours l8s abris du fond de lP maison 

où dor"naient les domestiques : 

"Bn el patio se encontra.ba el bafio con su alberca [.-] 
y en un extremo, el C'Jarto nîstico de la carp1nterfa. En 
el traspatio o caballeri?a, llamado 'la roza', se 
levantaba el famoso castaiio Y1 en ur:o de los 
extremos laterole:e, estaba la letrina. Pero cas1 todo el 
espacio era de dominio de lc'3S ']cd linas, los ce rdos y los 

H Nous aborderons, plus lom, le travatl de Jay Corwm ( 1997), le s.:.'UI cnttque â r •Ote vv ce hen. 
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chivoa guajiros de"'tinados a la proxima naviriad. '' (Ibid. 
: 94) • 

De la même façon que les peraonnage;s de La hojaraaca 

ignorent les Wayûu, le biographe r~produit une attitude 

inconsciente qui l'empêche de v0ir ces personnes pourtant 

perc~ptibles dans le pdysage humain qu'il étudie. A'l détour 

d'une phrase, faisant état des personnes qui ha,itaient 

avec le futur romancier, le même comportement d'ignorance 

réapparaît : 

11 Como hermana mayor tuvieron a su prima hermana Sara 
Marquez, Ja hija natural d1:? Juan de Dios Marquez [ ... 1 
Asî que, aparte de los éibuelos y las tîas, fue la 
persona que mâs tiempo vivi6 con Gabi to en la casa de 
Aracataca. "(Ibid. : 90). 

Décidément perdu dans lee pages de la biographie de 

l'écrivain, l' 8difice culturel amérindien, et ses traces 

plus ou moins perceptiblef3 dans la fiction litU·raire de 

Garcia Marrùe7., ne rencontrera pas d'autres 3pprochea 

critique!-3 semnbles à son ex~stence. L'évoquant de loin, il 

resterai~ à signaler le court commentaire d'Ernesto 

Volkenino qui, bien qu'assez nébuleux, n'est pas dénué 

d'une certaine portée intt itive 

"Las mujeres de Garcia MArquez son portavoces de la 
cordura, a.1mae de buen temple [ ... ) parecidas a las 
soberanas de un matr1arcado venido a menos, le 
imprimen al medio tribal de l\1acondo cierto sello 'e 
arcaica grandeza. 11 {\-:>lkening. 1998 : 61) 

Avec le recul dont nous bénéficions aujourd'hui, nous 

pouvons penser que faute d'une connaissance de cette 

culture arn~rindienne, les crit iqut->s ne pouvaient pas se 

rendre compte des l1ens existants entre la fable 
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garciamarquienne et l'univers des représentations wayûu; 

aussi, devons-no·..ts regretter leur absence de curiosité 

quant aux études ethnologiques concernant la plus grande 

société amérindienne en nombre de la Colombie. P'autre 

part, il faudrait reconnaîtr.;t le rôle d'une menta:ité, 

reflet de valeurs occidentciles, encline à ne pas v<nr dans 

une littérature universellement lisible la présence 

d'éléments culturels non-occidentaux. Affirmer que l'œuvre 

de Garcia Mârquez n'a rien à voir avec les traditions 

narratives amérindiennes est devenu une vérité courante ; 

la critique littéraire semble être tombée dans le piège de 

ce que la psychologie sociale appelle les stéréotypes 

sociaux36
• 

De très nombreuses études ont vu chez Garcia Mârquez 

une cense.. énee ouverte aux récits qui l'entouraient dans 

son enfance. Sa formation intellectuelle a bien été mise en 

rapport avec les paroles qui l'ont éduqué et inscrit dans 

la longue durée des traditions, ues mémoires et des 

manières de penser. Or, à l'écoute des traditions, l'enfant 

a eu le p!'ivilège d'en recevoir deux et c'est là le côté 

extraordinaire de son enfance ; les mots qu'il entend 

proviennent de deux souches différentes. Néanmcins, les 

multiples démarches interprétatives qui se sont penchées 

sur l'œuvre garciamarquienne pour étudier s~~s vases 

communicants avec la culture et la tradition ont Frivilégié 

les rapports de cette littérature avec l'histoire de la 

Colombie et avec le mythe judée-chrétien r1égligeant 

complètement les éventuelles passerelles existant entre 

cette œuvre et le monde am~rindien. 

Souvent, on a vu Ct::1.taines images des récits du 

Colombier. en tant que projection d'un monde historique 

16 Atnst. on ne vmt plus les choses mms l'image préparée soctalcment pour les vo1r. au travail nu 
d'interprétalton. la cnttquc prétëratt un regard déJà organisé dans une structure cogmlln ou tnterrclations 
et attnbuls sont a l'avance ordonnés, le regard sc fiut selon la gnllc d'un code préêtabh Les objets de la 
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concret et on a cherché à trouver, dE:rrière leur aspect 

subjectif, l'dspect objectif référé à des événements 

identifiables dans le temps histo:rique de la société 

colombienne. De ce point de vue 1' image procède de la 

réalité historique de cette bociété et il est normal de 

voir 1 par exemple, dans le personnage de El coronel no 

tiene :JUién le escriba et le colonel Aureliano Buendia, de 

Cien anos de soledad, la projection subjective d'unE~ aonnée 

objective ou sens premier, qu;. serait la figure du grand

père de l'écr.ivain, vétéran de la Guerra de los mil diaR. 

Ainsi, traduite au fixe et déterminé, la signification 

indéterminée de l'image -=st transvasée dans la sphère de 

l'univocité. 

D'un autre côté, les tentatives d'interprétaticn ont eu 

tendance à lier l'œuvre garciamarquienne à un ar.técédE>nt 

culL.urel occidental assez particulier le myth~~ judée

chrétien. Suivant l'idée selon laquelle quelques-unes des 

représentations de l'écrivain entretiennent des rapports de 

diachronie avec les représentations de la '.radition 

bibliCJUe, on a voulu illustrer le principe de d·~per.dance 

existant entre 

transformations 

les significations sociales 

et appropriations faites par 

er les 

l'écrivain 

dans son entreprise narrative. Ce semble être le présupposé 

principal partagé par les différentP.s études con:3acrées à 

mettre en évidence la présence du mythe biblique dans les 

narrations de l'écrivain, principalement dans Cien anos de 

soledad. Entre la parution de ce roman (1967) et la fin des 

années quatre-vingt, nombreuses sont les étudAR dE ce genre 

parmi lesquelles on pourrait faire mer:tion de El mundo 

mitico de Gabriel Garcia Marquez (1971), de Carm~n Arnau ; 

Claves simbôlicas de Garcia Marquez (1977), de Graciela 

Mat.uro Cr&>"?.ci6n mitica en la obra de Gabriel Garcia 

rêalite sont pns dans un encodage ,, I. 'encmlage fait ré{t!re11cc à la ma mère dont la réa litt! subjective 
est traduite en 1111 jomwt an ('ptable, des mu! à être emmagasinê dans I'<'S/Irit 11 (Pen dry d al, 1994 : 185 ). 
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Mârquez (1980), de Katalin Kulin; Gabriel Garcia Mârquez : 

la linea, el circulo y la metamorfosis del mito (1983), de 

Michael Palencia-Roth et La estructura mitica del re.lato 

(1987), de Luis Ivan Bedoya. Cette tendance critique, qui 

s'est arrêtée dans les années quatre-vingt~dix, ava1t comme 

but principal d'établir des rapports de diachronie entre 

Cien anos de soledad et les mythes bibliques. Le but n'a 

pas été atteint et il n'a pas été proposé une analogie 

convaincante entre ce roman et le mythe chrf!tien 

né .• mmoins, il est important aujourd'hui de s' interroger sur 

les raisons pour lesquelles cette perspective n'a pu 

progresser car, tout compte fait, elle prenait appui sur la 

plausible hypothèse de l·existence d'isotopies thématiques 

entre cette œuvre et deq représentations culturelles de la 

culturê occidentale. 

Si c~tte perspective a corn.rnencé à avoir l'allure d'un 

lieu commun dénué de profondeur, c'est dans une certaine 

mesure dû aux critiques qui la r.untestaient. L'un d'eux, 

Agustin F. Segui, dans son étudu La verdadera hiHtoria de 

Macondo, signale : 

"La semejanza entre la historia de Maccndo y la 
historia biblica de la humanidad es n6lo una 
semejanza, que como tal no basta, ni mucho menos, para 
hablar de mitos. Lo que si podria.mos decir es que 
Garcia Mârquez emplea un vocabulario con expresas 
resonancias miticas, o que crea una atm6sfera que, 
aunque no mi ti ca (por r1o cumplirse los requisi tos 
mfnimos de la definici6n de mi to), hace pensar en 
ciertos mitos biblicos." (Segui, 1994 : 146) 

Roberto Gonzâlez Echevarrfa a aussi signalé de manière 

concrète pourquoi, d'après lui, il n'y avait pas de mythe 

dans Cien anos de soledad : 

"Parece obvio que el mito 
novela [Cien anos de soledad] 
formas : l} hay relatos que 

esta presente en la 
bajo las siguientes 

se asemejan a mitos 
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clasicos o biblicos, sobre todo el JJiluvio, pero 
también el Paraiso, las Siete Plagas, el Apocalipsis y 
la proliferacié>n de la familia que con su complicada 
genealogîa, evo,:a el Antiguo Testa.mento ; 2) hay 
personaj es que son remi ni sc en tes de héroes mi ti cos 
José Arcadio .Buendia que es una especie de Moisés ; 
Rebeca, que es la version femenina de Perseo ; 
Remedios, que asciende en un revoloteo de sabanas, 
sugiere no s61o la ascensiôn de la Virgen sino mas 
especificamente las representaciones populares de este 
suceso en imâgenes religiosas ; 3) ciertos relatas 
tienen un carâcter mitico general porque contienen 
elementos sobrenatu.rales, como en el caso que d.cabo de 
mencionar, y también cuando la sangre de José Arcadio 
vuelve a Ursula ; 4) el inicio de toda la historia que 
se encuentra, como en los mi tos, en un relato de 
violencitt e incesto. Las cuatro, por supuesto, se 
entrernezc1an y como Cien anos de soledad cuentan una 
historia de fundamentos, u origeneg, toda la novela 
posee un cariz mitico. No prevalece un s6lo mi tCJ o 
mitologfa que contenga todos los demas. En vez de 
ello, las diversas maneras en que aparece el mito le 
dan a la novela un cariz mitico sin que llegue a ser 
la version clara de un mi to eapecffico y particular." 
(Gonzâlez E., 1998 : 46) 

Dans la seconde partie de son étude, Segui préBente une 

lecture détaillée de ''La cosecha de comparaciones de los 

crîticos 11 qui cherchent dans ce roman un mythe et finit en 

concluant que, de manière générale, les tentatives pour 

voir dans ce texte un mythe prennent comme point de départ 

une définition du mythe assez floue. Segui laisse derrière 

lui une longue liste des critiques qui ont commis l'erreur 

de croire qu'il y a mythe dans une littérature lorsqu'elle 

a des similitudes, dans les anecdotes, dans les traits des 

héros ou dans les accidents de 1' intrigue, avec le mythe, 

et par cor.séquent se perdent dans des comparaisonF inutiles 

qui font plutôt penser à l'existence chez Garcî3 Marquez 

d'une nresonancia mftica" ou un "cariz mitico" : 

'
1 

[ ••• ] opto ( ... ] por una definici6n de mi to que 
implique la presencia de dioses y aeres sim; lares [ ... ] 
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Ahora bien : en ese sentido, no hay mi to ninguno en 
Cien aiios de soledad [ ... ]"(Segui, 1994: 173) 

"[ ... ]si queremos llamar \mi to' a la ilustre novela 
del ilustre colombiano tendremos que hacerlo en el 
sentido de un \mi to secular', si los hay, y en un 
sentîdo profundamente psicol6gico (bio y 
autobiogrâfico) que, coma tal, y a diferencia de los 
mi tos o.uténticos, permi te una intensa fusi6n con la 
historia (al menas con la cronol6gicamente correlativa 
de la historia familiar) [ ... ] 11 (Ibid. : 185) 

"[ ... ] ninguna definici6n mâs o menas estr.icta de mi to 
puede aplicarse a Cien anos de soledad, puesto que el 
mito implica la presencia de alguna forma de lo 
divino." (Ibid. 214) 37 

Après avoir montré l'inexistence d'un mythe dans Ci en 

anos de soledad, ce qui rendait peu viable l'hypothèse de 

l'existence d'isotopies entre cette littérature et le mythe 

judéo- chrétien, Gonzalez Echevarrîa et Agustin Segui 

proposent à leur tour d'autres perspectives, elles aussi 

d'ordre diachronique. Le premier formt..lera sa théorie du 

rapport de ce roman avec une 

occidental, "el arcivo" 

institution du monde 

"En cierto sentido lo que Garcia Mârquez ha hecho 
es traspasar la mediaci6n antropo16gica y sustituir al 
antrop6logo por un historiador, desviando su atenci6n 
del mito como expresi6n de las llamadas culturas 
primitivas para acercarlo a los mitas de la sociedad 
moa~rna : el libro, la escri tura, la lee tura, 
instrumenta de una busqueda de conocimiento propio que 
estâ mâs allâ de las reconfortantes interpretaciones 

37 Segui donne, par ailleurs, des détails précis concernant ses cnttques à "la coseclw de comparacioru:s de 
los crfticos" : "Del carticter mitico de Ml'lquiades pot/ria decir.Ye mucho y bim. J' a/go .\1.! lw diclw ya, 
e:xceptumulo la superfidalfsm:a comparacion eutre el giJano y Melquisedec; el problema es que los 
pers01UJjes mitœos existen e11 tm nwttdo mltico, de realidades .~agradas, divmas. y nada de eso 
encontramos t!ll Macomlo; sin embargo podriamos decir de Melqufades /o mismo qu,• otras figuras y 
lu:clws mm:oudinos- . tù!Jlt'l1 n•smwncias miticas. sus hcclws son como retazos- de mitos perdidos , de 
lreclw se lw tffimtado mâs de tma vez que las sagas y los cucmtos populares tienen tales rt?scmancias, e 
incluw que derivcm de mitas. loque no puede han•r,ve es dt•cù· qm• son mitos [ ... J" (Seglù, 1994: 146); 
"Restrepo [Laura Historia y creacuîn ltterarta en (]arcia Marquez} confimtle aqui el milo coll la 
magia . ésta ûltima consiste e11 tratar de modijicar a/go, (~Il la Naturaleza, melliante uncl accion humana 
110 relacionatla mectinicamente co11 lo que se quiere obteuer, y sin la intervencfôn de ninguna deidad; 
llabrla mito si la accuin repitiera tUra de carâcter motlélico. paradigmâtico, que adem.is de est ar ftjada 
en forma de narractô11 conllemra el carcicler di l'tito o heroico de sus protagontstas. l tc , pero en C'ien 
aiios de soledad se .rata mas bien de un 'simple' pmdigta, a cliferencia de las acôrmes fimdadoras o 
hazm1as ht•roicas .Jlll! ütflmden respeto, crean pau ta.\· y debtm sc•r tmitadas [ ... ] " (Ibid : 149) 
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miticas del mundo gue se suelen encontrar. Siempre 
podemos usar Cien anos de Boledad para evadirnos de la 
temporalidad, pero s6lo si malinterpretamos 
intencional.rr.ente .la novela para cegarnos contra la 
advertencia contra ello que su propio texto encierra. 
La historia latinoamericana s6lo puede volven~e mito 
enmaraf.iada en esta serie de problemas muy modernos, 
que tanto enriquecen sus ficciones mas perdurables [ ... ] 
el Archivo bien podria ser la mas poderosa de las 
retenciones c•1l turales y el origen de la novela. Antes 
que nada, el Archi vo es un dep6si to de documen tos 
juridicos que contienen los origenes de la historia 
latinoamericana, asi como una instituci6n 
especificamente hispanica creada al mismo tiempo que 
se conquistaba el Nuevo Mundo." (Gonzâlez E., 1998 : 
58) 

Puisque tout rapport diachronique présuppose une série 

de corpus susceptibles d'être comparés, les compara1sons de 

Segui abandonnent les textes bibliques pour 1 ier 1 'œuvre 

garciamarquienne à des images d'autres œuvres littéraires 

et de traditions culturelles très hétérogènes, par exemple, 

l'Ulysse de Joyce, les contes des frères Grimm, la 

cosmogonie scandinave, 1 'Enéide, les narrations des 

Amérindiens Carrier, etc. Sa démarche veut montrer qu'il 

n'y a presque plus des récits où le mythe soit complètement 

absent et, par là, Segui semble nous inviter à penser que, 

par l'ef de la sécularisation, le mythe n'est plus 

vraiment présent en tant que tel mais comme un~ forme de 

vestige d'un langage perdu qui ressurgit dans le contenu ou 

la forme d'une constellation illimitée de récits. Il 

réalise une forme de comparaison en quelque sortE· ludique 

puisqu'elle devient un va-et··vient entre le texte 

garciamarquien et une vaste étendue de récits : 

nLoe huesos de los padres de Rebeca no cesan de 
cloquear haeta que eon debidamente enterrados ; entre 
los cuentoe de los hermanos Grimm aparece un tema 
semejante, aunque mucho mâs desarrollado, de un hueso 
que, convertido en boquilla de corno por un pastor, 
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canta delatando a los hermanos que lo habian anesinado 
(«Der singende Knochen » = cuento 28 de la la parte), 
motivo que mezcla el del talego de huesos cloqueante 
con el del reguero de sangre del protomacho que 
comunica su asesinato a la madre. Por otra pa~te, en 
el plano real se conoce un hecho semejante : entre los 
indios norteamericanos Carrier, las viudas estaban 
obligadas a llevar (àe alli el gentilicio) 
constantemente, durante un periodo prolongado, los 
huesos del difunto [ ... )"(Ibid. 155) 

L'aspect ludique de son exercice suggère que nous 

sommes arrivés à l'épuisement de la thèse du rapport 

diachronique entre mythe et littérature et que les rapports 

des images de la littérature garciamarquienne avec d'autres 

images littéraires et culturelles sont dus plutôt au tissu 

des universaux narratifs qui envahissent tous az:imuts la 

culture. Nous serions donc au moment de la saturation de la 

piste mythique et de l'ouverture vers le grand tis8u formé 

par toutes les narrations. Ainsi 1 s • il y a épuisement du 

rapport entre une poétique et un mythe, c'est peut-être 

parce que le mythe est resté derrière nous 1 oublié, fatigué 

par sa longue histoire et incapable de vivre dans les 

œuvres narratives de la modernité. 

Néanmoins 1 nous croyons qw' 1 a polémique concernant les 

rapports entre l'œuvre garciamarquienne et le mythe n'est 

pas close car 1 à y voir de plus près, les arguments de 

Segui et de Gonzâlez Echevarria sont contestables. Dans la 

thèse de ce dernier, il est étonnant de voir qu'au titre de 

ce qu'il appelle 11 la temporalidad" 1 le critique, réduit 

l'histoire de l'Amérique Lat:ine à celle qu'il considère 

"enmara.iiada en esa serie de problemas muy modernos" ; on 

dirait qu'il suppose que l'histoire de ce cont1nent se 

réduit à son rôle de continent dominé par les métrcpoles et 

qu'il ignore les autres dimensions de la temporalité des 

un~·Jers culturels de l'Amérique Latine. Tout laisse à 

penser que le critique se situe dans un ~ieu d'observation 

qui seulement lui permet de voir la chronologie et les 
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processus symboliques prenant 

aboutissant à la modernité, 

substrats culturels autres 

corps 

tout 

dont 

dans l'écriture 

en lui cachant 

la temporalité 

et 

les 

et 

l'historicité participent aussi au devenir de la société à 

laquelle appartient Gabriel Garcia Marquez. 

Quant aux affirmati0ns de Segui 1 celles-ci ne peuvent 

être prises comme un jugement définitif, pour plusieur.s 

raisons. Premièrement 1 circonscrites au dialogue qu'il a 

entrepris avec « la cosecha de interpretaciones de los 

crîticos », elles laissent de côté les aspects du mythe non 

évoqués par les critiques ; deuxièmement, il n'est question 

dans ce travail que de Cien anos de soledad, ce qui néglige 

le reste de 1 'œuvre comme partie du corpus, qui dt;mande à 

être pris en compte si l'on veut émettre un jugement global 

sur la question troisièmement, motivé par la tendance 

monoculturaliste de la critique en général, le seul mythe 

qui soit comparé aux œuvres garciamarquiennes est le mythe 

judée-chrétien, comme si l'écrivain étudié n'appartenait 

pas à une société où l'on trouve des mythes d'une autre 

tradition culturelle. 

Pour répondre à la prise de position de ces critiques, 

qui pourrait éloign.::r les heuristiques cherchant à comparer 

cette littérature au mythe, il faudrait commencer en 

mettant au clair leurs bases argumentatives qui, tout de 

même, dessinent les conditions minimales requises pour 

considérer qu'un récit a des caractéristiques mythiques. 

Elles pourraient être les suivantes : 

Lorsque Gonzalez Echevarrfa dit que dans la 

description du récit il es_ nécessaire qu'il y 

ait un mythe qui se trouve au-dessus de tous ou 

qu'il y ait une mythologie qui les comprenne 

tous, il semble suggérer le bFlsoin dE' rendre 

intelligible un système mythique à l'intérieur de 

la cohérence interne de l'œuvre littéraire. 
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I 1 y a chez Segui des exigences en pl us grand 

nombre. La première est l'exigence d'un 

« carâcter modélico pragmâtico » (présence de 

dieux ou d'êtres qui leur ressemblent ; caractère 

héroico-divin des protagonistes). 

Présence de personnages mythiques progressant 

dans un monde mythique. Segui n'explique pas ce 

qu'il entend par monde mythique. 

Citant et soulignant les définitions de Carlos 

Garcîa Gual (p. 214), Segui ajoute que le mythe 

est un récit et qu'il est traditionnel. 

A notre tour, nous commencerons par souligner que ces 

conditions des deux critiques nous semblent complètement 

détachées du plan historique. Ils parlent de leur objet 

d'étude comme s'il se situait n'importe où dans le monde et 

n' importe quand. Or, pour 1 e repérage du mythe dans une 

œuvre littéraire, il nous semble très nécessaire 

d'introduire d'autres conditions capables de situer 

historiquement la problématique du rapport diachronique 

entre mythe et littérature. 

Nous reprendrons, mais intégralement, la citation de 

Carlos Garcia Gual pour la considérer d'un point de v11e 

qui, en contraste avec celui de Segui, s'intéresse aux 

cordonnées historiques du récit et de la tradition : 

"[ ... ] todo mi to es un relata a narrac1an [ ... ] Con 
esta queda di~ho que el mito es mâs que un agregada de 
sîmbolas ; es una secuencia narra ti va. [ ... ) Y es 
tradicianal, algo que se cuenta y se rep1 te desde 
antes, que llega del pasado coma ~na herencia 
narrativa y es propiedad comunitaria, un recuerdo 
colecti vo y no personal. El mi to pertenE•ce a la 
memoria de la gente y el terreno de la mitologia es el 
âmbi to de esa memoria popular." (Garcia Gual, 2001 : 
13) 



212 

S'agissant d'un avoir culturel propre à une communauté 

(« la gente ») qui se transmet en tant qu'héritage narratif 

~i participe à une mémoire collective, il nous semble que 

la prise en compte de cette condition peut nous pArmettre 

d'abandonner le comparatisme abstrait et nous mener à nous 

situer dans l'histoire, à nous mettre en situation devant 

une culture concrète. Nous tenons à respecter cette 

condition qui a l'avantage de nous éloigner d'un lieu 

théorique supposé universel pour nous situer dans le 

devenir historique et anthropologique d'un continent 

culturel. En ce sens, nous sommes sensible aux positions 

comme celles du critique colombien Jaime Mej îa Duque qui, 

dans son analyse de l'œuvre garciamarquienne, s'inclut 

( « nosotros ») , nous permet tant de si tuer ses propos dans 

le contexte culturel de la Colombie 

"[ ... ] a nosotros la historia nos ha permi ti do 
vi vir sin escândalo pero a gran costo en un 
determinado memento la simultaneidad de todos los 
tiempos. En resumen, para la conciencia del hombre 
latinoamerlcano la historia no es lineal. Sucede 
justamente eso con la fantasia, en los suenos y en los 
mi tos. La conciencia sonadora y la concienci a mitica 
trabajan anâlogamente condensando, desplazando y 
enmascarando los tiempos en sus imagenes, sin que por 
ello dejen de ser lo que son : trasuntos de la 
realidad externa al ni vel de la histcria personal y, 
lo que mâs interesa, lenguaje de ella, su 
representaci6n para nuestra conciencia." (Mejîa Duque, 
1998 : 180) 

"Con el ej emplo de Garcia Marquez ganamoa la 
certidumbre, si es que atîn no la tuvimos, de que tanto 
la originalidad probable camo también el parvenir 
abierto de la narrativa latinoamericana radi,:::an en el 
hecho de que aqui la novela estâ regresando a los 
origenes del arte del relato, que se encamina sin 
vacilaciones, aunque naturalmente con no pocos 
fracasos individuales, a la btîsqueda y el reencuentro 
del mito." (Ibid. : 190) 
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Les affirmations du critique colombien ont la 

particularité de suggérer que « los origenes del e1rte del 

relata » et le « reencuentro del mito » sont, chez Garcia 

Mârquez, co-substantiels à son appartenance culturelle. 

Néanmoins, son intuition ne 1e conduit pas jusqu'à la 

question qui nous semble évidente, à savoir : quel est le 

mythe de la durée historique et anthropologique du monde 

latina-américain présente dans la littérature de Garcia 

Marquez ? 

En tant que construction sociale, le mythe est, avant 

tout, une tradition qui vit chez des êtres concrets et dans 

de sociétés déterminées que l'on peut situer dans l'espace 

et dans le temps. C'est là une condition que nous devons 

aborder en plusieurs sens. On ne peut pas délimiter 

l'étude du mythe chez Garcia Marquez à la sphère culturelle 

dt l'Occident car l'Amérique est un bouillon de cultures à 

l'intérieur duquel l'Occident n'est qu'une des traditions 

parmi l'ensemble des traditions qui nourrissent la culture 

et la mémoire des peuples. Concernant ce continent, il faut 

s'ouvrir à une te::mporalité plurielle en vertu de laquelle 

la lign0 historique de l'Occident se trouve en rapport de 

contiguïté avec d'autres lignes historiques non 

occidentales. Cela n'est nullement une réalité abstraite, 

comme nouB avons voulu le montrer au début de notre 

travail, mais la réalité historique c_:ui a servi de paysage 

humain à la naissance à Aracataca du créateur de Macondo et 

qui demande à être comp':"ise dans ses versants narratifs et 

mythiques pour pouvoir être comparée aux monde·s de la 

littérature garciamarquienne. En nous éloignan: de la 

« cosecha de interpretaciones N dont parle Segui, nous ne 

nous occuperons pas du mythe biblique ni des isotopies 

internes à la culture occidentale, mais du patrimoine 

verbal d'une communauté non occidentale dont le langage a 

entouré 1' enfance de Gabriel Garcia Marquez. Jtlivant en 
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cela Georges Dumézil, nous croyons qu,un mythe n'est pas un 

corpus abstrait mais une réalité située socialement et 

historiquement : 

"Mais les mythes ne se laissent pas compn,ndre si 
on les coupe de la vie des hommes qui les racontent. 
Bien qu'appelés tôt ou tard --très tôt, parfois, comme 
en Grèce-- à une carrière littéraire propre, ils ne 
sont pas des inventions dramatiques ou lyriques 
gratuites, sans rapport avec l'organisation sociale et 
politique, avec le rituel, avec la loi ou la coutume ; 
leur rôle est au contraire de justifier tout cela, 
d'exprimer en images les grandes idées qui organisent 
et soutiennent tout cela. 11 (Dumézil, 1995 : 10) 

Si nous résumons les conditions qu • à notre sens doit 

réunir un corpus susceptible de servir de référence pour 

chercher le mythe dans l'œuvre garciamarquienne, celles-ci 

seraient les suivantes 

ce corpus doit avoir l'aspect d'un systèmn ; 

les personnages ou les acteurs doivent avoir une 

nature exceptionnelle qui les rapproche d'un 

paradigme modèle ; 

les récits de ce mythe doivent appartenir à une 

mémoire et à une tradition narrative collective, 

et 

un tel mythe doit appartenir à une société 

déterminée dont la durée et la temporalité 

coïncident avec 1 1 une des étapes de la 

temporalité biographique de l'écrivain colombien. 

La tradition narrative de la société amérindie~ne wayüu 

remplit ces quatre conditions. Les aléas de l'his~oire ont 

fait que lors de son enfance à Aracataca, entre les années 

vingt et les années trente du XXe siècle, le petit enfant 

du couple Marquez Iguarân a vécu { « en el patio de la 

casa ») en contact culturel avec des membres de cette 
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civilisation amérindienne, et nous obligent à envisager 

l'existence d'isotopies thématiques entre sa littérature et 

la tradition narrative de cette culture non occidentale. Le 

goût profondément américain des fictions garciamarquiennes 

est sans doute en rapport avec ce substrat culturel qtl'il a 

reçu des domestiques amérindiens de la maison où il vécut 

jusqu'à 1' âge de huit ans. Garcia Marquez n'est pas le 

premier ni le dernier des Lati11o-Américains à porter en soi 

ce discret héri tage - cette pédagogie non occidenta.le - qui 

habite la conscience créatrice des femmes et des hommes du 

sous-continent culturel. Arturo Uslar Pietri nous donne un 

autre exemple non mo~ns significatif pour l'Amérique Latine 

de ce qu'a été cette pédagogie acquise pendant 

l 1 enfance dans l'espace subalterne « de la casa » 

"( ... ] entre 1 'an 1500 et le milieu du XVIIe siècle, 
qui marque la fin du commerce des esclaves, entre neuf 
millions et douze millions d'Africains sont arrivés 
sur le continent. Quoique analphabètes, ils 
apportaient une culture, ou plutôt cent cultures, car 
on s'emparait au hasard d'Africains appartenant à des 
ethnies fort diverses, dont les langues et les 
cultures différaient énormément. Certains, d'ailleurs, 
avaient été islamisés. Tous ces Noirs ont joué un rôl? 
de premier plan car, sans être professeurs 
d'université ni prédicateurs, ils ne s'en sont pas 
moins trouvés étroitement associés à la famille. C'est 
ainsi que s'est développée une pédagogiE~ noire, 
essentielle dans le monde américain : les gouvernantes 
et les servantes, qui finissaient par faire 
pratiquement partie de la famille, s'occupaient des 
enfants depuis la naissance jusqu'à. l'âge dt:! cinq ou 
six ans - et nous savons aujourd'hui que ce sont les 
années déterminantes dans la formation d'un être 
humain. Ces enfants recevaient donc, pendant quelqUP' 
années, un .:.mportant substrat culturel africain, 
composé de mythes, de légendes, de notions 
primordiales sur le temps, l'espace, la destinée 
humaine, l'individu, qui devait s'imprimer dans leur 
conscience. Bolivar lui-même fut confié dès sa 
naissance à. une esclave noire prénommée Hip6lita, 
qu'il appela toute sa vle 'mamâ Hip6lita'. Mais 
comment quantifier la culture africaine dont Hip6lita 
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a imprégné 1 'esprit de Sim6n Bolivar?" (Uslar Pietri, 
1992 :77}. 

Nous croyons à la forte possibilité 

d'hybridation linguistique et culturelle 

période de connivence de l'enfant avec 

d' un pr oc es sus 

vécu dans la 

ses serviteurs 

wayuu. Si 1' écrivain dit gu' il <1: vi via mâs a ni vel de los 

indics, y ellos me contaban historias y me metian 

supersticiones » (G. G. M., 1 Cardona; Fl6rez, 1994 : 36) 

et que sa « abuela se servi a de ella [la lengua guaj ira] 

para despistarme sin saber que yo la entendia mejor por mis 

tratos directos con la servidumbre. » (G. G. M., 2002 : 82) 

nous ne pouvons pas nous empêcher de songer à l'enfance de 

José Maria Arguedas où d•Augusto Roa Bastos, période 

pendant laquelle ils ont appris et pris, auprès des 

Amérindiens, une langue et une cul ture qui laisseront à 

tout jamais 

intellectuelle 

leur empreinte dans leur personnalité 

et leur écriture littéraire. Tout un 

ensemble d'éléments de différents ordres nous mèneront à 

considérer comme plausible l'apprentissage de la langue 

wayûu de la part de l'enfant de la maison Mârquez Iguarân. 

Nous pensons qu'il est très peu ~robable que dans cette 

communauté de communication qui existait entre l'enfant et 

les adultes wayûu la langue espagnole ait été le seul code 

d'échange. Mêma dans leur qualité d'esclaves, les personnes 

wayûu de cette maison provenaient d'une culture qui n'avait 

pas été conquise par l'Espagne et avait été très isolée de 

l'histoire de la société globale pendant 1<:: XIXe sj ècle. 

Nous en concluons que, se trouvant en majorité wayûu devant 

l'enfant, ces hommes et ces femmes devaient sûrerr,ent avoir 

très souvent recours à leur langue, d'autant plus que 

l'espagnol leur était sürement une langue étrangère. 

L'enfant a donc bénéficié, depuis son plus jeune âge, d'un 

environnement langagic:r wayûu ; le wayunaiki (lanque wayûu) 
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n'était pas pour lui une langue étrangère. Et aujourd'hui 

nous savons que « L'enfant maîtrise la syntaxe de la langue 

avant la syntaxe de la pensée. Les recherches de Piaget ont 

incontestablement montré que la grammaire se développe chez 

l'enfant avant la logique et que celui-ci n'arrive que 

relativement tard à la maîtri&':.~ des opérations logiques 

correspondant aux structures gréiJJ!Inaticales gu' il a depuis 

longtemps déjà assimilé' 3. » (Vygotski, 1997 : 176) La 

connaissance de cette langue est la condition indispensable 

pour que Garcia Mârquez puisse dire que les Wayüu 

«me contaban historias y me metîan supersticiones » ; si la 

portée représentative de cette langue lui était accessible, 

c'est parce qu'il est arrivé à dominer non seulement un 

code mais aussi un savoir se situer dans un scénario, un 

savoir-faire qui petit à petit le menait du jeu jusqu'aux 

actes de langage: 

11 [ ••• ] le système de support à l'acquisition du 
langage [ ... ] n'est pas exclusivement linguistique. C'est 
une partie, un trait central du système par lequel les 
adultes transmettent la cul ture dont le langage est à 
la fois l'instrument et le créateur. Car dans 
l'interaction privilégiée au début de l'itpprentissage 
du langage, l'enfant a pour la première fois l'occasion 
d'interpréter les « textes culturels ». En apprenant 
« comme le dire », il apprend aussi ce qui est 
canonique, obligatoire et valorisé chez ceux avec qui 
il communique. Il apprend cela d'abord simp.Iement au 
moyen d'une communication pratiquement sans langage. 

Un véhicule principal du système de support à 
l'acquisition du langage est ce que nous av·ons appelé 
un scénario. Un scénario est un modèle d'interaction 
standardisé, microcosmique au début, entre un adulte et 
un tout petit enfant, qui distribue des rôles délimités 
susceptibles de devenir réversibles plus tard [ ... ] Avec 
le temps et une systématisation accrue, les scénarios 
sont regroupés en des pratiques familières d'un ordre 
supérieur, et er.. ce sens on peut les envisager comme 
des modules a partir desquels s'établiBsent des 
interactions et de communications sociales p1.vs 
complexes. Avec le temps et une abstraction accrue, le; 
scénarios deviennent comme de foires itinérantes. Ils 
ne sont plus liés à de cadres spécifiques mais peuvi-mt 
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être « imposés » par de mécanismes non ver.baux à une 
diversité de situations. Lorsqu'ils atteignent cette 
forme plus ~voluée, ils méritent vraiment l'appellation 
d'actes de langage dans le sens où l'entend Austin." 
(Bruner, 1983 : 110-111) 

Si notre hypothèse se révèle vraie -et c'est 

l'existence d'homologies avérées entre le corpus way(iu et 

le corpus garciamarquien qui va le confirmer-, Gabriel 

Garcia Mârquez, par la voie de l'apprentissage de la langue 

wayCiu, se serait formé dès son plus jeune âge à 

l'ordonnancement culturel et à la pensée wayU.u du monde 

car : 

11En tait, la pensée est une activité des plus 
mystérieuses, et c'est l'étude dv langage qui nous 
permet le mieux d'y voir clair. Cette étude montre que 
la forme des pensées humaines est régie par des lois 
structurelles qui, pour être inconscientes, n'en sont 
pas moins inéluctables. Un individu parle donc selon 
des structures correspondant à des systématisations de 
sa propre langue [ ... ] Chaque languE! est un vaste système 
de structures différent des autres, dans lequel il 
existe un ordonnancement culturel de formes et de 
catégories qui non seulement permet à l'individu de 
communiquer, mais également analyse le réel, remarque 
ou néglige des types de relations et de phénomènes, 
canalise son raisonnement et jalonne peu à peu les 
champs de sa conscience. 11 (Wharf, 1969 : 186-187) 

Notre approche des textes garciamarquiens se produit 

alors comme un parcours à l'intérieur de ceux-ci, à la 

recherche de l' 11 ordonnancement cult ure l" wayuu. Plutôt que 

connaître l'œuvre littéraire, notre lec' ... nre cherche à 

reconnaître dans son tissu les fibres de la narration 

provenant de la tradition narrative que l'écrivain a connue 

lors de son enfance en connivence avec les Amérindiens et a 

mises à contribution -consciemment ou pas, peu importe

dans son métier de narrateur à son âge adulte. Ces fibres 
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wayüu de la narration racontent, la plupart du temps, des 

événements sortant du naturel et relevant de 

l'extraordinaire, ce qui nou~ fait songer à la surprise que 

1 'enfant a dû éprouver devant ces faits racontés par les 

Wayûu et qui sa11s doute 1 'éloignaient de la 11 normalité" du 

monde qu'il connaissait auprès des membr~s de sa famille. A 

notre sens, l'adulte revient sur son trésor de souvenirs et 

expériences de l'enfance, mais, comme le dit si bien 

Halbwachs, pour recréer et produire une fiction : 

11 Si un grand écrivain ou un grand artiste nous 
donne l'illusion d'un fleuve qui remonte vers sa 
source, s'il croit lui-même revivre son enfance en la 
racontant, c'est que, plus que les autres, il a gardé 
la faculté de voir et de s'émouvoir comme autrefois. 
Mais ce n 1 est pas un enfant qui se survit à lui-même, 
c'est UJJ adulte qui recrée, en lui et autour de lui, 
tout un monde dis~aru, et il entre dans ce tableau plus 
de fiction que de vérité." (Halbwachs, 1994 : 95) 

Nous nous intéresserons donc aux isotopies thématiques 

interculturelles. En d'autres termes, pour cor .nencer à 

reconnaître chez Garcia Marquez l:"apport" way(Iu, nous 

chercherons dans la "culture colombienne" de son écriture 

des thèmes propres à cette cosmovision amérindienne. Nous 

centrerons notre attention sur deux thèmes propres à 

1' imagination wayU.u du monde que nous avons trouvés de 

manière éparse dans l'œuvre de l'écrivain pour ensuite, 

allant au-delà des thèmes repérables dans le plan de la 

narration, aborder dans le chapitre suivant les homolo~- ·~s 

sémantiques au niveau des archétypes. 
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I. LE THEME DES OS MARQUANT « LA PATRIE » 

Les os des ancêtres, dans les récits de la tradition 

narrative wayuu, sont investis d'une significdtion qui les 

font devenir une marque du territoire propre ou, comme 

dirait l'ethnologue Jean-Guy Goulet, de "la patrie 11
• "Entre 

los guajiros el cielo de vida no termina con la muerte, ya 

que la gente continua relacionada con los restos del 

difunto, en un comienzo con el cuerpo entero, y después con 

1..-,s huesos" (Vergara Gonzalez, 1987 : 34). Par là se révèle 

un sens pratique de la culture ou un ordonnancement donnant 

à un élément matériel une fonction symbolique dans le monde 

vécu. Or, dans certains des récits de Garcio. Marquez, les 

os semblent avoir une signification non manifeste qui 

, ... ourrait être comprise t>i. nous faisons la comparaison avec 

l'un des thèmes de la logique culturelle wayûu. 

Il y a quelques personnages de Garcia Marquez qui ont 

une attitude spéciale envers les ossements de leur 

ascendance et cet aspect du monde décrit par cette 

littérature semble être passé inaperçu pour la critlque. De 

notre côté, .1ous voujrions le comparer avec le sens de lien 

entre les vivants et les morts et la fonction de 

distinction de la terre propre du lignage où ils sont 

entt~rrés dans 1 a cult ure wayûu. Dans Ci en anos de soledad 
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nous trouvons une signification donnée aux os qui nous 

rappelle fortement celle qui leur est donnée par les Wayûu: 

11 
{ •• ,J Puesto que nadie quiere irse nos iremoE:' 

solos', Ursula no se alter6. 
-No nos iremos -dijo-. Aqui nos quedamos porque 

aqui bernos tenido un hijo. 
- Todavia no tenemos un muerto -dijo él-. Uno no es 

de ninguna parte mientras no tenga un muerto bajo la 
ti erra. 
Ursula replic6 con una suave firmeza : 

- Si es necesa.rio que yo me muera para que se 
queden ?tqui, me muero. " {CAS : 24) 

La même énigmatique fonction des os des ascendants 

morts revient dans La mala bora dans les actes des 

survivants de la violence qui avant de quitter "el pueblo" 

reprennent de leurs sépultures les os des morts 

ny contô la historia dt=! t•r:z puebla que tue liquidado 
en siete dias por pasquines. Sus habitantes terminaron 
matândose e11tre si. Los sobrevivientes desenterraron y 
se lle1·aron todos los buesos de sus muertos para estar 
seguros de no volver jamâs." (LMH, p. 23) 

Dans El amor ~r. los tiempos de.l côlera le personné'.:;je 

Fermina Daza s'exclame, lors d'un dialogue avec sa fille, 

conférant une grande importance au repos des dépouilles des 

ancêtres : 

"Lo unico que me duele es no tener fuerzas para 
darte la cueriza q ·e te mereces, por atrevida y mal 
pensada -le dijo--. Pero ahora mismo te vas de esta 
casa, y te juro por los restas de mi madre que no la 
volverâs a pisar nlientras yo esté viva." (ETC, p.440) 

D'autres récits de Garcia Mârquez confèrent une grande 

importance aux os des ascendants. Dans la increible y 
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triste bistorid de la Cândida Eréndira y ou abuela 

lcl la pet.1te~fille voy:1gent à 

travere le c1ése:rt emmemant dVf.JC elles un ccd ·re qui 

contient, inexpl J.Cablem!.mt, ,. los rE?stos de lfïS Amadises" 

(Aw.adis, le mari de lii grand·mèref et Amad1s, son fils et 

père d' Eréndi ra) . Un autre pPrsonnaqe qui porte avec soi 

les os de ses mr:n·to est la Rebeca qur un JOUr a··r, ve chez 

les Buendîa dans Cien .ûios de soledad. Plus qu'unP chose, 

ses os et leur pré~:Hmce mystérHmse ont l'air d'ft re urte 

compagn1e obligatoire. Un autre aopect qu'cmt en commun lN'l 

per~onnageo det:~ d'.mx rêci ts est hnrr dêracinerm.m· ue la 

terre natale. !.' Amadio, grand t-Jère d 1 Eréndi ra, ét aH un 

contrebandier léqendaire 

"Nadi f' conociô los or.igenes ni los mo ti vm. de eea 
fa:milia. z,a verdad mâ.s conocida en .lengua dt• .indios 
era que Amadis el padre, ha.bfa n:scatado a .su bE.~rmoaa 
mujt:r de un proetfbu2o de .lcHJ Anti 11<'3.8, dcmdt' mat6 a 
un hombre a cuchilladas, y la traspuso para siempre en 
la impunida.d del deBierto" (.l'rHeE, p . .238; 

De on sait Heulement que os qui 

1 'accompagnnnt oont ceux de ses parentt:J, qu1 pou. n'être 

plus à la Guaj 1ra s~~ trouwmt f!n terre étrangère. :Jar.q les 

deux cas, leG os des mort9 des exilél-i semblent J. ro1r une 

importance nr . .m expllcitt:t. c•est comme s1 les os avaier.t 

besoin, pour ~tre entf>rrés, de:•s cond1 t 1ons que lt:HJ v. vants 

ne peuvent pas Brltlsfaire. Sert-:ut~cf~ parCE;! qw::t dôns les 

d~ux cas les os ne se trnuvent pas dans la terre na~dle? S1 

nous avons là une réponSE'', r• 1 f'>St élU8Si UTl d~~but 

d'aE:sociation des SHjnlf ... cat lOUS de llt tératm 

garc1amarquümne avec celles d(~ la cul ture wayûu c :n·, dam; 

cette logique amérindienne, les os sont. chargés d'attributs 

part:.cul iers, dont celui de marquer le terri toi re qui EHJt 

considéré comme étant: le terrltcnre propre. De plus, les os 
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des ancêtreo doivont être enterrés avec ceux du même 

lignage dans le mên1~;~ lieu. L'ethnologue Michel Perrin nous 

explique l' irnpc:>rtai.:Ce de CE-~ prcltocole dans la société wayûu 

"Estos [los hmH:~os] eerân transferidoa a la urna 
ûn~ca y muy grande ("pachieta") donde se amontonan y 
diegrega'1 1 r,}s rectos de todos los muert os del 
matriclân o matrilimije J:>ero a este sentido 
profundo del ri tual se afiade otro sentido que los 
guajiros perciben tal vez rotis clar,wente : .:tfiadir a 
los restas de lo.<J ancestros an6nimos del matriclân o 
matrilinaje los restos de un muerto reciente significa 
simb6licamentt.3 el paso dtJ Jo individual <l lo cJlectivo 
y también, por esta adic:i6n peri6dica, nutrir la 
esperanza de que el grupo durarâ cterniimente. '' 
(Perrln, 1980 : 203) 

Il y un gens dt•B prat iqueeJ culturelles wayûu :relatlVE:s 

au cc,mpf,;,rtE.~mE~nt dE!Vdnt lee dépouilles dE>B morts qui 

s 1 act~.tallse dans h>o tratts c~t lPs comportements dEH::J 

pereonna~Jes dP l'œuvn~ t.:Ji:lrciamarquH=nne i!vnqués a us Bi 

bien Ert~ndi rd que RE~b~::~ca, pour GC~ trouver da'"ls u:w terre 

leur aucendam:-f-' car cP!lX c 1 tîf' peuvent pas n::>j o1ndt e les os 

des am:êtn~o (la paclli uta wayt1ul . 

Dann tm P'HHBtJ(~ dP :_'ien afim; de sclledad, dE~vant 

l' inqui udü df• F'.f~br>ca, I}lldt TPna~:ra ltu pr·ow,stique : "No 

aerlis fE:liz mientraR ~us pt:ldn•s !JE?rmtmf~zc·an insepultos", (~e 

qu1 mèn€.! .Jüm: Arcdchn Buendiii, non père d'<ldOfltion, t''.:i 

enterrrn: 1 f~ Elac contunant l€,;s O','liJF_>mcmt s rief.~ panmt.H de 

accw:: 111 · fi: ob~~~· 'i • 

Il qu1 1 a mai E;on} , un pn.>.o L ème qui 

demande l' lntr.~rvPnt 1-tm dP ,José} Aracadio Buendîa pour 
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..,réserver la. tranquillité domestique, et sa ma.nièr•: de le 

résoudre est de dr.mner aux os {aux morts de ces )S) , un 

autre n~pos apt·èa la mort. Lee morts demandent un au-de'!.à 

de la mort, où 1la trouveront, E:omfin, le repos et cf.:sseront 

d'inquH~tE.i!r les vivants, et "'e.:~t là qu~ la logique 

prat1quée par .rosé Arcadio les conduit, à côté du lignage 

réel ou symbolique. Ayant le sentiment que son acte donnera 

la paix ~ Rebeca. et à la maison, José Arcadio la cc•nsole . . 
"Oui tate las mala a .ideas de la cabeza, le di jo. Serâs 

fel :i z. " L' ordcmna.ncement wayûu des ét a pee èu pas::;age de 

morts semblent très p(~rt irwntE? pour décrire 1 'au delà 

auquel accèdent l~Js morts de Rebeca ma1s pas ceux 

d'Eréndira, qui continueront l'errance incertaine <lans "la 

im,punidc1d del desiert<)." 
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II. LE THEME DE L'ESPACE AUTRE 

Il y a ur; thêmf' des récits garc1amarqu1ens qui se 

rapproche stngul.i.èrement d'un thème des récits wayGu, c 'eE.c. 

celui de l'espacfJ LÙ habitent les morts. Dans El cc·ronel no 

tiene quien le ~=>.<JcrLha, lorsque les personnages parlent au 

sujet du mort récent, une sorte de lieu con<'ret, où 

résident l~:Js morto, est c;.voqué: 

"Ya di>bt.:• lla.bcnw en-:7on ... rado con Agu'!ltin -di jo--. 
Pueda ser que no le c:umte la si tuaciôn en que 
quedamos dt::!spuétJ 0.e su muer t:e. 

A €~sta l1ora t'Btarân discwtiendo de gal.l1>B -dijo 
el Coronel." (SC : 11-1.2 ) 

Dans L,':i incxeiblt} y triste historii:t. .. , le pnrsonnage 

UllsfHJ faH ment 1cn d'um-> coordcmnéc:: spatiale du 1 eu où se 

t.t·ouvent lf;s morts : 

"- Mi mamâ â i ce que 1 os que se mue.~.·,m en el 
desierto no van al cie:·lo sino al mar -di jo tJlises." 
( ITW~l·: : 2 '5• 11 

fJarw la nouwd le El mar dt~.l tü~mpo perdido, Cf~t (->.space 

oil se trouvent lPfJ morts se: précise, c'est le tend de la 

mer : 
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"rvadaron [El senor Herbert y Tob.l::ts] przme1.·o en 
linea recta, y luego hacia abajo, m..Ly honu1 . hasta 
donde se flr::abo la luz del sol, y luego la rleJ mar, y 
las c:osas eran s61o visibles por su propia luz. 
Pasaron frent<? a un pueblo sumer:. .do, con hollÙ:"res y 
mujeres de a caballo que gi raban en torno al quiosco 
de la mûsica ( ... ] Poco a poco fueron dejando el mar de 
las catâstrofes comunee y entraron en el mar de los 
muer t:os [ ... ] 

-Son muertos muy ar: tiguos -di jo el sefior 1-Jerbe.rt-. 
Han neceei tt:~do eiglos para alcanzar este eHtad.:> de 
reposo. 

Mâs abajo, en aguas d~ muertos recientes, el sefior 
Herbert se detuvo { ... ] " (f.!TP : 205} 

Cet espace-autre ressemble à l'espace-autre dé::::rit par 

lea récits wayuu où 11 est question de voyages de vivants à 

la terre des Waytiu morts Ulepira), où ceux-.ci continuent à 

"vivre". Dans quelques uns de ces récits, cet espdce n'est 

pas pt~éclsément situé, alr.lra que dans d'autres tl l'est 

davantage. C'est le cas du récit "Relata de un cazador de 

tortugas", où un chasseur est "aecuestntdo" par une femme 

surnaturelle qu1 l'emmène vivre avec elle en tant que son 

serviteur et amant:, dans le fond de la mer c. 'est CE! qu'il 

d~clare, soue l'1nflt1P.nce de l'alcool, alors qu'il a réueu~i 

fil,. rejoind:r:-e les siens sur ter:r:-ft : "' .•. hermanoa mio::, no hay 

ni.ngun hombx·e que B(Ja como yo, yo tengo por mujt?r a una 

pulohui alla en c:?l fonda del ma::-, precisamente de ahi es 

donde yo vengo ahora' decia bajo la 1:>orrac~1era" (Jusayti, 

1986 : Sl) . ta pülohui, démiurge qui voit et sait '.out, lni 

donne la mort pour· le pt: 1r de son indiscrétion. IJa mort 

sépare 1 'homme dno l'lifms de man1ère défi.nitive t.~t (~n!:luite 

Pillohui lf: reprf'md de ea Bépultun:, lu1 domle une nouvE•lle 

vie et l' emmi:?nE: v1 vre avec elle pour toujours: "Ahora, 

deapué.<J de aquello, la pillohui no penniti6 mas qw~ fuese a 

v:is.i tar a m.uJ tami 1 iare::-:: y, segûn dicen, t:odavia €~M.â en e1 

tondo :lel mar" (Il:.dd. ç '\ 
"~ _j ' • Dans cc~ rée .i t 1 a :li mena .1 on 
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spatiale ~"' 11 les mo:cts c.:ont inuent à vivre prend fermE~ et, 

comme dar.s l'url des récits garciamar-quiens cité, elle se 

trouve au tond de la mer. 

On retrouve cet: espace-autre du fond de la mer·, cette 

fois·ci traversé par des vivants, dans le récit wayûu 

"Histvria de Ulepa "~ où on le nomme aussi "el paraîso de 

los muertos" ( "donde las alma a guaj iras van a desc'insar") , 

recue~lli par Ramôn ~az Ipuana : 

"U1epa y su be.lla esposa penetraron en el interior de 
la caverna que se prolongaba a través de las 
profundidades del mar [ ... ) a si a travesaron la extensi6n 
del mar, hasta que por fin llegaron al otro extremo ( ... ] 
Habîan llegado a la Mansi6n de los Espîri tUH, a la 
regi6n et~rea de Jepira donde todas las almas guajiras 
van a descansar eterr.amente. Habfan llegado al 'Parafso 
de los muertoa' 11

• (Pvz lpuana, 1~72 : 97) 
"Entoncea la vieja hizo ensillar dos roulas rwhinas y 

caminadoras para emprender la hufda a travé~ de las 
sombras [ ... ) Y ambos apresuradamente espoleamos nuestras 
roulas y salimos disparados como flechas a través de las 
sombras. Y asî recorriwos las profundidades del mar ,. y 
asî pasamoa por las tinieblas de arriba i y asi pasamos 
por la garganta de la tierra, hasta que por fin llegamos 
a la superf.icie de los campos.'' {Ibid. 114) 

Les p:r:atiques culturelles wayûu et les thèmes des os et 

de l•espaC{!·autre au fond cie la mer. où "vivent" lr!S morts, 

dans la compa:nns-,n avec les récits garciamarquiE ns, nous 

révèlent ur.a grandf~ similitude qui c nf ::e not r·e thèse 

solon laquelle tl (,:xHJte un r;:~.pport ... 'homologü~ e·ntre ces 

deux corps cult.!Jn?ls. S1 nous tenons compte d·.1 fait que, 

selon Bruner 1 "Une cul ture est une sorte de boîte .~ outils, 

oO l'romme trouv(o) lc::s prothèses dont il a besoin pour 

dépaRscr et parfois redéfinir les "limites m"ttundles" de 

sem t'mu· U onnemen t 11 (BrunE> r, 19 91 : 3 6) , nou~ pou?ons di re 

que l'enfant de la famille Mârquez Iguarân a pri:;, auf)rès 

de ses serv1 U>un~ 1 deo "prothèses" pour redét ini r les 

limites du mondf~ qu' 11 se met à raconter dans ses écrits de 



228 

fiction il a mis a contribution dans son travail 

d'écrivain les éléments wayûu, qu'à propos de toute 

culture, Esruner appelle "significat .ûl'lB négocJées" et 

"appareil narratif" : 

"Les 'significations négociées' étudiées par les 
spécialistes de l'anthropoloyie sor1ale et de la 
critique culturelle sont des données esse~tielles d'une 
culture ; elles s. 1nt rendues possibles par 1 'appareil 
nar:tatit qui permet de taire face simultanément à ce 
qui est habitvel et à ce qui est exceptionnel." (Ibid. 
: 61) 

Ainsi, pour chercher l'"apport" sémantique a~érindien 

dans l'œuvre garciamarquienne, nous nous trouvom: loin de 

la méthode qui consist"lit à. rechercher 1anlil la 

"transparence" rlq signifiant les traces d'un·:! langue 

d'origine améri nous nous rapprochons plutôt du 

point d~ vue d'Attgel Rama, d'après lequel l'articulation ou 

incorporation narrative d' élér.~ents d'un substrat culturel 

est à comprendre en vertu de la "plasticité" de la matière 

culturelle : 

11Dentro de esta "plasticidad cultural 11 tienen 
especial releva.ncia los artistas que no se limi.tan a 
UZ:Zi composici6r~ -.incréti..:~a po:r mera suma de aportes de 
ufla y otra cul tUl·a, si no que, al percibir quE cada una 
es un:a estructura autônoma, entienden que la 
incorpora.cit5n de eJementos de procedencia externa debe 
llevar -:onjuntamente a una rearticulaci6n glcbal de la 
estruct:ura cu.l Lural apelando a nuevas foca: izaciones 
dentro dt.'! ella." (Rama, 1987 : 31) 

Nonobst clnt, 1 es termtJs que :-1otw ·enons de r:-omparer 

sont épisodiquen ou d'une importance un peu trop relative. 

~11 Les tu~aux qUI ont e;.sayè d'explorer la "tmnsparence étymologtque des stgtlltiants' pour trouver les 
traces des lan!,'tles aménndwnnefi dan~ l'œuvre garcuunarquienne n'ont dt1nnê comme rés•tltat tm 
tnventatre dt$ mots, appartl'nant au suh~tlat arahuaco, tJuechua, canbc, nahua. mapuche et guaram qui 
sont uttlisés par n'importe quel colomh1cn nu)ourd'hUI Vou Aleza itqmero M. (1991) tt Engmta lltnlla, 
J. (1997). 
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Pour aller vers une comparaison plus profonde ::les deWI. 

co~us, nous noua efforcerons de comparer, dans la suite, 

les ''résonances" sémantiques beaucoup plus prof:mdes et 

ayant des ~onséquences dans le tyf)e du monde dé:t>loyé par 

les l'larrations. 

ici, avant de commencer une comparaison plus profonde 

des deux corpU!;, nous devons nous arrêter pour con::lidéret 

le travail de Jay Corwin, La transposici6n de fuentes 

indigenas en "Cien afios de soledad" car il est le seul, 

dans la bibliographie critioue sur l'œuvre littéraire de 

Gabriel Garcia Marquez, à avoir signalé d'autres 1sotopies 

entre le roman Cien afios de soledad et la ·~radition 

narrative wayuu. En effet, dans le chapitre Il de son 

livre, il est question des homologies entre des personnages 

de cette œuvre litt!"'!raire et des figures (Juya, Pillovi) de 

la mythologie wa~1u : 

"Recordemos, pues, el papel de Remedios, la bella. 
Si la vemos desde la perspectiva antropolé:gica, el 
papel que desempefia sirve otros prop6si tos y fines. 
Primera que nada, posee una bell eza sobremt tural, y 
pod.:.:res de atracci6n fisica, 11hermosura le:;rend!:'l.r.ia", no 
rebasados por ninguna otra mujer en toda la nJvela. El 
segundo dato que nos intereaa es que ella, segûn el 
texto, no era "un ser de este mundo '1 

( ... } Segun Perrin, 
y muy parec.;do al papel de Remedios, la bella, eu un 
ser sobrenatural que ocupa gran parte de la mi tologîa 
de los t11ayû. Se l.lama Pülovi [ ... ]" (Corwin, 1(.197 : 35-
36) 

"José Arcadio, cuando vuelve a Macondo de~t~empeiia el 
papel de Juya : es hipermasculino y seduce .1 Rebeca, 
una mujer que pasa .su vida en retiro" (Ibid. : ]8) 

11 Poco d poco los iconos guajirot:. invaden r=l texto. 
La llegada de Vi si taci6n y Cataure marca la creaci612 
del munc1'' qudjiro : son hermanos, son Juya y Pülovi, y 
sun Sf?l't='H humanos sin atributos celestiales. J.:x;é 
A..:cadiu Huendia y Re;;eca forman el mismo matrimonio, 
intertfrxu.dizar:lo. José Arcadio tiene todos l()S rasgos 
exagerados dc'l d.ios guajiro" (Ibid. : 38-39} 
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La source d'information sur la mythologie wayuu citée 

par Corwin est la traduction en anglais du livre IJe chemin 

des Indiens morts de Michel Perrin. B.i.en que nous t:rouvions 

dignes d'intérêt quelqueë. unes de ses conclusions, nous 

regrettons qu-a ce travail se soit limité à comt:arer, dP 

.nanière is0lée, des rôles de personnages du roman étudié, 

avec les rôles des divinités du panthéon wayju, Nous 

nravons pas pu comprendre quelles sont les convictjons 

prafonder,l du critique, car les homolcgies qu'il trouve 

entre la narration garciamarquienne et la mytholoçJie wayûu 

sont présentées au même titre que les homologies de cette 

œuvre littéraire avec les mythologies d'autres sociétés 

amérindiennes vivant, ou ayant vécu, dans le terrJtoire de 

la Colombie, telles que les Chibchas, les Muiscag et les 

Otomacos. Ainsi, Corwin proposera d'autres analogJes entre 

des personnages garciamarquiens et des figureu de la 

mythologie mu1sca 

"Melquiades, camo proponente del progreso en 
Macondo, es el Bochica intertextual de Cien anos de 
soledad. El punto de partida de esta tesis ha sido la 
semejanza .-:le caracteristican entre Melquiades y 
Bochica". (Ibid. : 18) 

"Bi Melquiades llega a Macondo como un Bochica 
tr.:msformado, entonces no podr.fa fal tar una I·achué. Y 
en esta instancia no htibrâ otYa que Pilar TClnera. Es 
Pilar ternera la que proporciona a José Arcadio sus 
primeras placeres sexuales, que luego darân con el 
nacimient.o de Arcadio, hijo de ambos. 11 (Ibid. : 19) 

Ces dernières r:omparaisons nous sembh~r1t très 

arb1traires. S'il y d en effet des ressf.mblances 

("si mi 1 i tud>Js" 1 entre personnages texte 

littér<.lire et la mythologie muis<"'a, ce!a r..ous para~'" une 

simple coïncidence pl11tôt qu'un rapport diachronique entre 

deux corpus susceptible d'~tre ex};'liqué et mieux exPlicité. 

Corw1n le dit bien, son travail est un exercice de 
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comparaison entre textes (Ibid. 15) et la conséquence 

directe sur son hypothèse de travail est que sa dérnarche se 

passe èe toute explurat ion anthropologique, histc:.rique ou 

régionale. D'ailleurs/ sa ma~ière de mettre face à face des 

ressemblances isolées pourrait s'appliquer à dea corpus 

d'autres svciétés amérindiennes en dehors des limites 

géographiques de la Colombie. Nous pourrons .retourner 

contre lui-même sa critique adressée à l' inteqrétation 

faite par Ricardo Gullôn : 

"Ricardo Gull6n ha negado la posibilidad de una 
fuente especffica del personaje llamado "Melquîades" : 
"Las figur::~.s del mito, miticas, han de ser 
P.Ielquîades ante tod·· Inûtil asigna:r i.e una 
contrafigura simbôl ca 1-·recisa ... ". Claro que es inûtil 
asig.narle una identidad, si la "contrafig-:.1ra 
simb6lic~" no se conoce." (Ibid 16) 

Nous ne pensons pas que Corwin, avec ses repé:~ages de 

fis..1res sy,nboliques des mythes, ait réussi, lui, a trouver 

les "t.:ont" >tfiguras sJ.mb6li,;as" avec lesquelles des figures 

du r:>man garciamar'-luien entretiennent des ::apports 

diachroniques car Bachué, Bochica, Pülovi et Juya 

n'incarnent pas, à eux seuls, un mythe. Comme no\.is avons 

voulu l 1 expliquer pl us haut, t.:xmr évoquer un mythe et ses 

possibles rapports diachroniques ave~ un texte littéraire, 

il faut le comprendre comme une tradition narrative située 

historiquement et en tant que système doté d 1 un:: logique 

inte:r.ne. En l'absence d'une vision moins superfici0:1le au 

sujet du mythe, des affirmations de Corwin contrne celle qui 

suit nous apparaissent d~n~ées de sene: 

"Si el. mi to ha sido reemplazado por la historia 
en el mundo occidente l, Garcîa Mârquez ha vuel to a 
reemplazar la histori.q con el mito dentro de Ci~n anos 
d•. soledad." (Ibid. 8) 
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Ainsi, nous avons l'impression que le travail de 

Corwin, malgré sa grande force intuitive, ne propose, à 

proprement parler, une heuristique interprétative pouvant 

servir de base à une explication et une explicitation de la 

présence du mythe dans le roman du Colombien. 
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QUATRIEME PARTIE 

ISOTOPIES ARCHETYPALES INTERCULTURELLES 
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Notre thèse concernant l' ii1fluence de la tradition 

narrative wayuu da , l'intelligence narrative cie Gabriel 

Garcia Marquez néc8ssitE~ une démonstration qui aille aux 

niveaux les plus intimes de l'expression littéraire de 

J 'auteur. Jusqu'à présent, '1ous avons retrouvé des 

isotopies thématiques o\1 se vér' fie la relation existant 

entre la tradition narrative wayûu et lE•s réciLs 

garciamarquiells, maiE: il faut reconnaître que ces rapports 

pour!'aient ne pas être complètement concl 'Jants, car, pour 

croire à une convergence sémantique réelle, i faudrait 

aborder les lieux les plus enfouis de l'activité générative 

de la langue. Nous ·roudrions par couséquent approfondi · la 

iimension sémantique des rapports entre ces deux corpus car 

nous croyor..s qu'il est possible de les scumettre à 

comparaison à un niveau moins superficiel. Si, auprès des 

Wayüu, l'enfant s'est approprié leur manière de voir et de 

comprendre le monde, l'aspect sémantique de cette 

~ppropri.J.tion doit jouer, dans 1 'art litt·?1 •ire de 

.L'adulte, un rôle au-delà des thèmeo ou motifs plus au 

moins repérabler sur le plan narratif. Au fond, nous nous 

faisons l'idée que la connivence entre l'enfant et ces 

adultes rie culture amérindienne à été de type 

trar>sact io!'"lnel, et que là, l'enfant a appris il v:.. vre LJ 
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monde d'une manière tres singulière. Dans e"3es tra·taux sur 

la psychologie de l'apprentissage, Jerome Bruner d .. bien 

que- "Lorsque nous entrons dans la vie, c'est comme si nou9 

pénétrions sur une scène de théâtre où la .représentation a 

déjà commencé l'intrigue est nouée ; elle détermin-:: le 

rôle què nous pouvons y jouer et le dénouement vers lequel 

nous pouvons nous diriger" (Bruner, 1997 : 48). Plus qu'un 

langage, .' 'eufant qui pénètre et participe aux échanges 

d'nne. communat..tFi acquiert une manière d'être dans le monde 

"car 1 'enfant qui apprend particip<:: à une sorte de 

géographie culturelle qui soutient ~..,-.t donne forme à ce 

qu'il est en train de faire, e~ns laquelle il n'y aurait 

tout simplement pas d'apprenti. sage" (Ibid. 116) 

S'agissant de l'avidité avec laquel."e un enfant 

s'empresse de maîtriser le trans::.·~ humain du m)nde lla 

cul tureJ , nous ne pouvons pas nous empêcher de r .::nser aux 

rapports ertre un texte écrit pollr des enfants et Je 

lecteur enfant dans une société lettrée qu'évoque 

Halbwachs, en met tant en évidence 1 état d' évei 1 e .. de soif 

d'appréhension qu'ul.-. histoire, écrite par une personne 

adulte, peut susciter chez l'enfant 

''L'aut.:=ur est une grande personne qui arrange et 
combine les faits, les actions des personnages et leurs 
discours de façon à ce que l'enfant comprenne et 
s'intéresse mais de façon aussi â lui offrir un tableau 
vraisemblable du monde et de la EJociété où il se trouve 
et où i 1 est appelé ii vi vr-c. I 1 est donc inévitable 
que, s'exprimant comme une grande personne, bien qu'il 
s'adresse à des enfants, i 1 ait introduit dans son 
récit [ ... } toute une conception des hommes ·'?t de la 
nature qui ne lui est sans doute pas prcpre, qui est 
commune et courante, mais à laquelle les enfants ne 
sont pas capables ni n'ont le désir ou le bes)in de se 
hausser. S'il sait son métier, il conduit 
insensiblement son lecLeur de ce qu'il conn::1ît à ce 
qu'il ne connaît pas. Il fait appel aux expérie11ces et 
aux imaginations C'ourantes de l'enfant, et, de proche 
en proche, il lui ouvre ainsi de nouveaux horizons. 
Mais il ne le transporte pas moins d'emblée à u~ niveau 
où celui -ci ne se serait pas élevé tout seul, et il 
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l'oblige à lire beaucoup de mots et de phrases dont il 
ne r:omprend que très incomplète>ment le sens. Peu 
importe · l'essentiel est que son lecteur ne se laisse 
pas arr~ter pour ce qui lui échappe, que ce qu'il 
comprend suffise à l'en trainer toujours plut: loin et 
plus er. avant." ({Halbwachs, 1994 : 84-85) 

Cette « conception des hommes et de la nature » qui 

est « commune et courante » se trouve dans tous les 

rapports et dans tous les é~hanges entre les adultes et ~es 

enfants. Ainsi donc, nous chercherons dans lE·s récits 

gar~iamarquiens, plue que des thèmes isolés, une grammaire 

du monde wayüu que, d'après notre hypothèsC::: dA travail, 

Garcia Marquez aurait apprivoisée dans son plus jeune âge. 

Ce qui nous intE'Sresse c'est de retrouver une sorte de 

syslème sémantique générati~ ou ~e niveau-matrice qui 

domine certaines images repérées, ça et là, dans les 

différent récits de l'auteur. C'est pourquoi, nous nous 

rapportons à la structure du mythe telle que 1:1 conçoit 

Roland Barthes, po"J.r qui : 

"Le mythe est un système particulier en ceci qu'il 
édifie à partir d'une chaîne aémiologique qui existe 
avant lüi ; c'est un système sémiologique second [ ... ) 
Il faut ici rappelt:r que les matières de la parole 
mythique (langue, proprement di te, photographie, 
peinture, affiche, rite, objet, etc. ), pour 
différentes qu'elles soient au départ, et dès lors 
qu'elles sont saisies par le mythe, se ramèr.ent à une 
pure fonction signifiante : le mythe ne voit en elles 
qu'une matière première ; leur unité, c'est qu'elles 
sont réduites toutes au t.dmple statut de langage. 
Qu'il s'agisse de graphie litterale ou dt= graphie 
picturale, le mythe ne veut voir là qu'un total de 
s1gnes, qu'un signe global, .~e terme global d'une 
première chaîne sémiologique. Et c'est précisément ce 
terme final qui va devenir premie1· terme ou terme 
partiel du système agrand1 qu'il édifie [ ... ] On le 
voit, il y a dans le mythe deux systèmes sém:ologiques 
dont l'un est déboîté par rapport à l'autre un 
système linguistique, la langue (ou les modes de 
représentation qui lui sont assimiU·s), que 
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j'appellerai langage-objet, parce qu'il est le langage 
dont le mythe se saisit pour construire son propre 
système i et le mythe lui -même, que j' appellE·rai méta
langarye, parce qu'il est une seconde lan~rue, dans 
laquelle on parle la première." (Barthes, 1993 : 687-
688) 

Nous arrivons ainsi à compléter les coPditions qui, à 

notre sens, sont requ1ses pour parler du rappo1·t d'une 

littérature avec le mythe, à savoir, la mise en évidence du 

« système sémi,Jlogique second » que les deux corpus 

partagent. 

Si nous opér0ns donc ]a comparaison à ce niveau, il 

faut d'ores et déjà intégrer le fait que les thè:nes de la 

surface narrative n'ont pas une signification en eux-m~\mes 

ma~s qu'ils sont «une matière signifiante» dont le 

véritable sens dépend du système profond auquel ils sont 

liés et grâce auquel ils signifient plus qu'une ar,ecdote ou 

un épisode de l'intrigue générale du réc~t. Dans ces 

conditions, nous sommes obligés d'avoir une conception de 

lu. sémanti.:ité du mythe nous permsttant d'étudier les 

thèmes des récits de deuY corpus dans le but, pour ainsi 

dire, d'aller au-delà d'eux-mêmes et de toucher leur sens 

dans la profondeur de la dynamique de la signific-ation qui 

précède et génère les récits. Pour ce faire. nous partirons 

du concept de mythe dans l' arc·.1étypologie anthropologique 

de Gilbert Durand qui pose que : 

"Nous entendrons par mythe un système dyr:amique de 
symboles, d'archétypes et de schèmes, système 
dynamique qui sur l'impulsion d'un schème, tend à se 
composer en récit. Le mythe est déjà une esquisse de 
rationalisation puisqu'i.:. utilise le fil du discours, 
dans lequel les symboles se résolvent en mots et les 
archétypes en idées. Le mythe expl.!.ci te un schème ou 
un groupe de schèmes. De même que 1 'archétype 
promouvail.. l'idée et que le symbole engendra1t le nom, 
on peut dire que le mythe promeut la doctrine 
religieuse, le système philosophique ou, ~.:omme 1 'a 
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bien vu Brébier, le récit bisto1·ique et légendaire." 
(Durand, 1992 : 6~) 

Or, à notre connaissance, les récits de Garcîa Mârquez 

n'ont pas été étudiés, jusqu'à nos jours, d 1 après une 

démarche comparatiste cherchant à les comprendre en tant 

que « système dynamique de symboles », susr:eptible d'être 

compar.é à un autre .aystème de même nature. Fn ce qui nous 

concerne, nous prendrons les images de la narration des 

deux corpus en tanr qu'unités qui n'ont pas de valeur 

sémantique par elles mêmes, « sens propre », mais plutôt 

comme des unités du langage-objet, au dire de Barthes, dont 

la valeur sémantique se trouverait, en tant que « sens 

figuré », dans son rapport avec le schème archétypal qui ne 

se sert de la matière signifiante que pour s'actualiser 

dans la surface expres~ive du discours. De telle sorte, le 

signifiant serait lié à une matrice de sens qui le précède 

et donc ses rapports non arbit:aires pourraient nous mener 

au palier de sens symbolique. Aussi bien dans les rér:its de 

la tradition narrative wayûu que dans récits 

littéraires de 1' écrivain colombien, il y aurait un sens 

fondateur commun des images détectées dans la surface de la 

langue, et ce sens est susceptible d'être interprété comme 

signification imaginai:.:e. C'est -à-dire que 1' ima(3e suscite 

ou amène à l'interprétation du poids symbolique qui la lie 

au schème archétypal : 

"( ... ] il est capital de remarquer que dans le 
langage, si le choix du signe est insignifiant parce 
gue ce dernier est arbi tl~aire, il n'en va jamais de 
mène dans le domaine de l'imagination où l'image 
--aussi dégradée qu'on puisse la concevoir- est en 
elle-même porteuse d'un sens qui n'a pas à être 
recherché en dehors de la signification imaginaire. 
C'est finalement le sens figuré qui seul est 
significatif, le soi-disant sens propre n'étant qu'un 
cas particulier et mesqu.in du vaste courant aémantique 
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qui draine les étymoloaies [ ... ) si Sartre voit bien 
qu'il y a une différence entre le signe conventionnel 
« non posi tionnel » et qui ne « donne pas son objet » 
et l'image, il a le tort de ne voir dans l'image 
qu'une dégradation du savoir, qu'une représentation 
d'un quasi-objet, et de l'envoyer ainsi à 
l'insignifiance. 

D'autres psychologues se sont heureusement rendu 
compte de ce fait capital, c'est que dans le symbole 
cons ti tu tif de 1 'image il y a homogénfoi té du 
signifiant et du signifié au sein d'un dynamisme 
organisateur et que, par-là, l'image diffère 
totalement de l'arbitraire du signe." (Ibid. · 24-25) 

Nous partons du principe qut=! l'image, aussi bien dans 

les récits wayûu que dans les garciamarquiens, ncus donnera 

accès aux schèmes archétypaux, sachant que le schème . .,- est 

une généralisation dynamique et affective de l'image» dont 

la plurall.té « forme le squelette dynamique, le canevas 

fonctionnel de l'imagination » (Ibid 61) . lJe pouvoir 

sémantique du schème est dérivé du fait qt.'il loge 

l'archétype, qui est : 

«. . . une force psychique, une source majeure du 
symbole dont on pPut assurer la prégr.ance, 
l'univers::dité et la pérennité. Comme J'a fort bien dit 
Jung c'Pst un 'sujet vivant', un motif psycbJque qui ne 
laisse jamais indifférent et qui anime véritablement la 
psyché. Bachelard parlait jadis 'd'hormone du sens'. 
Tel est bien 1' archétype : grand appel d'images 
universalü ;;.tbles [ ... 1 L'image arcrétypE· est la 
concrétisation figurative, substantive, de 
l'archétype.» (Durand, 1979 : 99-100) 

Nous feronS! une lecture des deux corpus sépétrément 1 en 

sélectionnant des images qui 1 mise à part leur fonction 

dans 1. narrat1on, ont une convergence dans leur sens 

figuré, c'est-à-dire une convergence symbolique. Ensuite 

nous établirons une comparaison entre les convergences 

respectives, qui ne sera pl us du tout une compc:traison des 
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thèmes mais une comparaison des significations imaginaires 

se trouvant en isotopie. C'est la démarche proposée par 

G~lbert Dur~nd : 

11 
[ ... ] nous conserverons f'n mythologie .Les deux 

facteurs d'analyse : diachronique du déroulement 
disr.ursif du réel t [ ... ] air.si que l'analyse synchronique 
à deux dimf'nsions : celle à l'intérieur du myi...he à 
l'aide de la répétition de séquences et de g.roupes de 
ra;>ports mis en évidence, celle comparative avec 
d'autres mythes s~mblables. Nous lui ajouteron9 
cependant l'analyse des isotopismes symboliques et 
archétypaux qui seule peut donn:r la clef sémantique du 
mythe. Bien mi,·ux, qui seule peut donner l'ordonnance 
même et le sens du « mythème » en général. " (Ibid. 
416) 

Pour chaC"un des corp>..ts, nous r.ommencerons par chercher 

les répétitions de séquences, ou mythèmes, pour ensuite 

aller au support sémantique qui les soutient et chercher 

les schèmes archétypaux. Nou'3 mènerons alors la comparaison 

entre les deux corpus à ce niveau de l~uz sémanticité où se 

trouve la signification imaginaire. Notre but est de 

prouver que les schèmes archétypaux d'une partielle 

sémanticité de la tradition n1rrative wayuu est en 

convergence avec jes schèmes arch;::':ypaux d'une partielle 

sémantic~.té de la littérature garciamarquienne. 
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I. SCHEMES ARCHETYPAUX WAYUU 

Les pratiqu?s discursives en wayunaiki auxque11as 

Gabriel Garcia Marquez a vraisemblablement participé lors 

de son enfance à Aracataca ne sont peut-être pas Lef' mêmes 

que l 1 on peut trcuver aujourd'hui chez les membrèS de la 

société wayûu, de plus en plus encl:ins à la migration vers 

Maracaibo ou Riohacha ou de plus en plus poussés par la 

« civilisation » à vivre en dehors des unités élargies de 

la parenté. En effet, la société wayûu a vécu dans la 

deuxième moitié du X.Xe siècle un pr.JceRsus intense de 

conguista de son territoire ancestr<.:il de la part de la 

s-ociété globale colombienne et der.; compagnies à capit-.aux 

internationaux venant exploiter ~es richesses du sous-sol 

de la péninsule de la Guaj ira. Au cours du XI XE> sièc ... e, 

comme nous l'avons dit dans la première partie de notre 

étude, le territoire ancerjtral wayûu a connu ur,e grande 

autonomie face à la société globale, ce qui lui a permis de 

conserver ses systèmee de pensée. C'est-à-dire que les 

vicissitudes et les circonstances historiques n'ont pas 

altéré le palier essentiel des contenus du systène ; nous 

supposons que, face à cette histoire relativement ·=xterne à 

la srciété way(tu, le mythe et la tradition culturelle ont 

con~~rvé leurs structures car « Le mythe entretient [ ... ] un 

rapport avec 1 1 histoire, mais ce rapport est paradJxal : il 
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consiste à appliquer une struC'ture permanente 'comme une 

grille sur la dimension du présent afin d'en déclïiffrer le 

sens' et c'est l'intemporalité du mythe qui permet le 

déchiffrement [ ... ] le myche n'autorise pas ceux qui le 

racontent à ignorer --comment le pourraient-ils ?- les 

événements qui sont venus, à tel ou tel moment, modifier 

leurs conditions d'existence. Il leur permet de les 

neutraliser en les concentr-ant en une antique séquence 

désicive o~ ils doivent, les cas échéant, apprendre à les 

reconnaître afin pour ainsi dire de les digérer. » 

'Perrin ; Pouillon, 1989 : 7) . Nous nous reportonu aonc à 

ce substrat vivant des narrations wayûu, au début du XXe 

siècle/ lorsque cette société n'était pas encore en 

processus d'acculturation. C'est-à-dire que nous aspirons à 

récupérer le ni veau sémantique profond de ce mythe, à 

travers le corpus de récits que nous avons pu connaître et 

qui ::1e révèlent pas encore le fort processus de conquista 

qui s'est produit dans la deuxième moitié du XXe siècle. 

Nous ne nous oc"uperons L'0nc pas de représEntations 

culturelles wayüu du point de vue des influenceE; que la 

société globale a eues sur elles. Nous souhaitons remonter 

dans le système mythique wayûu jusqu'aux périodes 

antérieures à celle où les nuances de la pensée wayûu ont 

commencé à « fonctionner » en réponse à la culture globale, 

tel que l'a constaté Milciades Chaves dans len années 

cinquante, en l~St imant que : 

"[ ... J el suefîo es un el emen to cultural vivo al cual 
se aferra el gudj iro como una de las ul timas técnicas 
de pensamiento aun libres de la presi6n de la cultura 
occidental rerresentada en la Penînsula por el colono, 
el misionero y el agente del gobierno colombiano." 
(Chaves, 1953 : 173) 
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L' "abandor:: positif" et la période où la société wayûu a 

"disparu de l'histoire" au XIXe siècle tPicon, 1983), la 

font être, lors de l'enfance de Gabr j el Garcia Marquez, 

tout le contraire d'une société acculturée. Nouu nous la 

représentons comme une tradition orale vivante et voulons 

la voir douée de la vitalité évoquée par les mots de Ramon 

Paz Ipuana : 

"La literatura oral de las socied::tdes âgrafas, 
especificamente en lo que respecta a la sociedad wayuu, 
tiene su fi li ciôn onirica. El f.:tbuloso mund•J de los 
sueiios signifi ,"'! para el waydu una continuaciôn de la 
vida diurna, confundida en sus mecanismos subrealis~as 
con los espiritus, encuentros, anuncios, diâ.logos 
sutiles, premoniciones, animales amôrficos y 
situaciones limites insospechadas. (Paz, 1989 : 72) 

"La oral i dad requi er'= recursos de es ti 1 o cidap tadc., s 
a una circunstancia determinada. En los cantos, cuentos 
la narraciôn va reforzada por otros recursos de indole 
fcnética y fonolôgica t' las onomatopeyi1s, las 
imitaciones de las voces de los animales y otros 
sonidos naturales (v3.scadas, rio!i, trotes de caballo, 
zumbidos, truenos, etc.), el juego de las palabras y 
demâs malabarismos h0mof6nicos ,compasan e ilustran el 
ritmo de la narraciôn. Las onumatopeyas y otros sonidos 
van incorporados a la elaboraciôn de~ lenguaje, lo 
mismo que las gesdcul.aciones y :.os movimientos de 
manos para indicar cercania y lejania de un objeto. 

[ ... ] 
El deposi tario de esos temas puede ser cualquier 

miembro del g:rupo provisto de notables cualidades y 
habilidades de narrador, tales como : buena memoria, 
gran sentido del llumor, talento, condiciôn gestual 
propia, conocedor de viejas tradiciones, rt:morrL. rado 
fabulador y sobre todo de una gran respeta.bilidad. 
Estas condiciones también son vâlidas para personas de 
cualquier edad o sexo que tenga disposiciôn para ello." 
(Ibid. : 74-75) 

Nous 1maginons ces femmes et ces hommes wayûu dans le 

patio d'une maison d'Aracataca en communauté avec l'enfant 

alijuna (non wayuu, en wayunaiki), partageant avec lui les 

moments où les autres adultes « blancs » n'encombr<lient pas 

et mettant en circulation dans l'échange verbal les récits 
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où vivait la pensée mythique wayuu. Même s'il s'agissait 

d'esclaves, malmenés par le temps historique wayûu et le 

temps historique alijuna, ils faisaient perdurer leur 

culture dans leurs actes de parole. De nous jours, ~ette 

parole et cette culture ont perdu leur vitalité et 

fatalement suivent le rythme des sociétés petit à petit 

conquises par la symbolique de l'Occident. Cependant, le 

monde imaginé par la culture wayliu continue à exister dans 

un corpus écrit à notre disposition, qui nous permettra de 

relever des constantes syr"lb::>l iques et représentatives, à 

même de nous informer au sujet du « systèmt? domina1 -i.e la 

pensée mythique » (Perrin Pouillon) ou de lë. 

« structure » (Durand) de la manière wayuu de donner à 

l'expérience une organisation narrative. Nous étudierons 

les récits cultur~ls wayuu, à la recherche d'éléments 

canoniques qui, avec leur réitCration et leur stabilité, 

soutiennent le méta-récit culturel ancré dans le mythe. 

Le mythe et l'organisation narrative qui lui est ~on

sul: stantiel ont des rapports canoniques et de:s propriétés 

représentatives et pragmatiques qui les distinguent 

d'autres types de discours. L'une, parmi celles-ci, est que 

le mythe non seulemen:.: est rAconté mais aussi vécu ; les 

narrateurs sont dans le mythe dcms un temt:s non vectoriel 

mais de répétition et de réactual isation ; c • er,t à dire 

que, comme l'observait Mircea Eliade, « ... d'une cu d'autre 

manière on 'vit' le mythe, dans le sens qu'on est saisi par 

la puissance sacrée, exaltante des événements qu'on 

remémore et q'.J'on réactualise» (Eliade, 1963 33) Le 

myt:!'le représentera toujours unE.. vision totale qui, 

s'écartant du temps historique, s'ouvre au temps unique du 

sacré, raison suprême qui explique tous les ' vér.ements du 

monde39
• 

39 Pour Eliade, le mythe •:tonde"Je monde : " ... les mythes décrivent les diverses, et pru fois dramattques, 
irruptions du sacré (ou du 'surnaturel') dans le Monde. C'est cette irruption du sacré qUI flmde réellement 
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Nous nous concentrerons alors sur les images de récits 

où le surnaturel arrive Jans le m0nde que les Wayûu 

racontent ; ce fond sémantique de l'organisation narrative 

do l'expérience culturelle nous permettra d~ mettre à jour 

une partie du système symbolique de cette tradition 

amérindienne que nous comparerons avec un secteur partiel 

du système symbolique de la littérature de Gabriel Garcia 

Marquez. 

A. "Paquets" de relations de significations dans les récits 

wayU.u 

La tradition narrative wayûu, qui e8t arrivée jusqu'à 

nous à travers quelques récits et études ethnographiques, 

se présente comme des discours où se manifeste à l'évidenr.e 

la répétition ou grouçement thématique de certaim s images, 

dont l'accumulatlon et la variation, pour un regard qui les 

ferait converger, illu~:.!trent ou complètent un sens. C'est 

le propre des tradiLions narratives amérindiennes, telles 

que celles étudiées par Lévi-Strauss ou Jacques Soustelle, 

mentionnés par Gilbert Durand à ce p~opos : 

"Les 'grosses uni tés' qui cons ti tuent les 
« myth? as » ne peuvent se réduire, Lévi -Strauss en 
convier.t, à de pures <'< relations » syntaxi':Jlles. Et 
lorsque l'ethnologue ècri t enfin : « Nous pesons, en 
effet, que les véritables unités constitutives du 
mythe ne sont pas les relations isolées, mais des 
paquets de rel a tians. . . », i 1 nous semble très proche 
de notre conception de l'isomorphisme sémantique, à 
cela près qu'il y a pour nous « paquets h non de 
relations mais de significations. C'est ce que 
constate fort bien Soustelle lorsque, à propos de 
l'expression du mythe en langage nahuatl, il déclare 
que ce discours mythique, dont la langue est formée 

le monde et qui le fatt tel qu'tl est auJourd'hui. Plus encore: c'est à la sutte des interveuttons des Etres 
Surnaturels que l'homm" est ce qu'il est aujourd'hui, un être mortel, sexué ct culturel 11 (!bu/: 17). 
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d'associations de mots, est const~'.tué «de b.locs, ou 
si 1 'on veut d'essaims d'images chargés d'une 
signification affective beaucoup plus 
qu'intellectuelle ». Il conviendrait même mit:mx dans 
ce cas de parler d' isotopisme que d'isomorphisme." 
(Ibid. 412) 

Ce 8ont .::es "paquets" de relations de si-rnification qui 

vont nous permettre de comprendre le dynamisme symbolique 

des récits. Pour ce faire nous nous concentrerons sur un 

élément cane nique de la tradition wayûu : l'image 

hié. ('lphantique, c'est-à-dire, la séquence ou anecdote des 

récits où a lieu J a hléror'1anie, telle que la comprencJ 

Mircea Eliade : 

"El homb:r3 entra en conocimiento de lo sagrado 
porque se manifiesta, porque se muestra C·Jrno algo 
diferente por completa de lo profana. Para denominar 
el ac.:to de csa manifestaci6n de lo sagra io bernos 
propuesto el término de hierufanfe:, que es c6modo, 
puesto que no implica nir.guna precisi6n suplementaria 

no expresa mâs que lo que estâ implfci to en su 
contenido etimo16gico, es decir, que algo sagrado se 
nos muestra. Podria decirse que la historir=t de las 
religiones, de las mas primi ti vas a las mâs 
elaboradas, estâ constituida por una acumulaci6n de 
hierofanias 1 por las manifestaciones de las r<::alidades 
gacras [ ... ] Se trata siempre del mismo acto misterioso 
: la manifestaci6n de algo 'completamente diferente 1

1 

de una realidad que no pertenece a nuestro mundol en 
objetos que forman parte integrante de nuestro mundo 
'natural, 'profana". (Eliade, 1967 : 18, 19). 

Dans les récits wayûu et dans les études ethnologiques 

sur cette société, la manifestation du surnature est une 

constante thématique et, pour cette raison, nous la 

prendrons en tant que trait canonique. Le mondE: que les 

W.::tyûu v1vent et racontent dans leur récits met il côté du 

naturel (et de ce qui est repérable dans le plan tistorique 

et contingent) des événements qui constituent une fracture 

de l'espace/temps profane et introduisent la narration dans 
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une dimension-autrl:! du temps/espace, laquelle complète le 

monde et le comble d'explications et de phénomènes absolus. 

Chez les Wayûu la présence de l'hétérogène qui déte·rmine et 

explique 1 1 homogène est n~turelle. C'est 1~ que se trouve 

l'expérience fondatrice du monde, qui n'a rien à voir avec 

l'historie-centrisme de la tradition culturelle 

occidentale : 

"Des::le el momento en que lo sagrado se md.nifiesta 
en 1 hierofania cualquiera no sôlo se da una ruptura 
de la homogeneidad del espacio, sino tarnbién la 
revelaciôn de una realidad absoluta [ ... ] La 
manifestaciôn de lo sagrado fundamenta ontolôqicamente 
el Munda. En la extensiôn homogénea e infini ta, donde 
no hay posibilidad de hallar demarcaciôn alguna, en la 
~le no se puede efectuar ninguna orienta~iôn, la 
hierofania revela un 'punto fijo' absoJuto, un 
'centro 1

'. (Ibid. : 26) 

Nous abordrrons quelques textes de notre corpu3 dans le 

but d'établir un répertoire d'images de la hiérophanie 

correspondant à notre perspective comparatiste (no~s serons 

indifférents à la contir.uité de 1' intrigue ou aux propos 

d'exemplarité très fréquents des récits) . Ce cC>rpus est 

constitué de narrations ·éunies par des Wayuu bilingues, en 

particuliers Miguel Angel Jusayu, ou par des ethnolcgues, 

particulièrement Michel Perrin. Ce sont des récits qui ont 

été préservés par la mémoire col..~.ective et très 

probablement sont, ont été ou dérivent des jaieechi, genre 

discursif chanté ou récité dans la tradition wayûu, où est 

actualisée une histoire très connue et répété•= ou des 

thèmes et événements du temps légendaire. Cérivé de 

jaieechi, le mot jaiechimajachi désigne 1' 11 esteta verbal 

cuyos relatas reconstruyen la historia primiger.ia de la 

comunidad y tundan el ri to del encuentro, la comunidad 

fâtica, conativa, emotiva y poética 11 (Ferrer/f.·odriguez, 

1998 : xiii). Dans 1'A mi querido lector waiû 11
, J;rologue à 



718 

son livre Achi'ki. Relatos guajiros, Miguel Angel Jusayu 

explique la provenance de ces récits : 

"Querido lector, te confieso que estos cuentos son 
auténticos. Te los presento tal como los escuché de 
boca de miP. anteriores narradores. Sean o no producto 
de la fantasia, est&n ~onfeccionados por un indigena 
hablante de la lengua materna y est&n impregnados de 
los matices de la 1.·ida real de los waiûs." (Juasayû, 
1'}86 : 11) 

Dans son prologue "Al lector alijuna" (le l~cteur non 

wayûu) 1 dans le même ï. ivre 1 Jusayû prt:cise encor':! pl '.18 le 

rapport de ces récits avec Jr.~ tradition narrati''~ de son 

peuple : 

"Sin duda a lguna, duran te muchos ailes, estos 
cuentos han servido de delei te y e.r.treten imiento a 
nuestros antepasados. Seguramente eran narraios en el 
rancho, en el abrEvadero, en el lugar de algun velorio 
o de algun baile [ ... ] Espero que por media de estos 
relatas pue~as conocer algo de la vida de los waius ; 
pues, reflejan mucha de lo cotidiano de la Guajira, y 
para el nativo, un cuento no es algo puramente 
fantâst ico, sino la referencia de algîin suceso 
ocurrido en tiempos pasados, e incluso en 6poca 
reciente." (Ibid. : 9) 

Les chercheurs qu1 ont fait des travaux auprès de la 

société wayûu et qu1 ont, eux aussi, réuni deu rée i ts, 

précisent souvent les dates et le nom de la per.'3onne qui 

les leur ont racontés. Il faut dire qu'il semble s'agir là 

d'une pratique récente car les ethnologues colomb1ens ayant 

réalisé des recherches de terrain dans la Guajira, au cours 

des années cinquante, ne voyaient apparemment pas l'intérêt 

de préciser cette information concernant leurs sources. 

D'autres chercheurs n'ont pas réuni de récits, probablement 

parce qu'ils n'avaient pas les moyens techniques pour le 
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faire ou p.::nce que cela ne les intéressétit pas. 

Malheureusement, l'intéTêt pour les récits de la tradition 

verbale wayuu et l' appari '.:.ion de Waytiu let. trés et 

bilingues, comme Jusayu et Ramon Paz Ipuana, à qui nous 

devons les éditi ms -souvent bilingues- de livres de 

récits, coïncide avec 1~ moment où les habitudes narratives 

et l'attachement à la tradition commencent à s'appauvri:r, 

du fait de la présence chaq11e fois plus agressive de la 

société globale sur le territoire ancestral et de la fGrte 

tendance à la migration vers les contextes urha1 ns de la 

Colombie et du Venezuela. Néanmoins, on peut constater dans 

le corpus la survivance d'une cohérence thématique et une 

régularité narrative qui articule lr nature~ et le 

surnaturel, ce qui ne dépend pas d'un énc:1c:ateur empirique 

particulier mais de 1' identité collective, enractnée dans 

les ranons de ~a tradition et dans la mém~ire des 

générations. 

Nous porterons notre intérêt vers trois types d'images 

hi6ro1.~hantiques: a), l'appa1.1tion des spectres des meru~, 

b) , les messages du mond~ surnaturel dans le :@ve et c) , la 

prédiction du futur. Cette lecture nous permettra de faire 

une description partielle du mythe wayuu, en tant que 

système dynamique fonctionnant entre les segments de la 

narration et la sémanticité profonde où se trouvent les 

schèmes a~~hétypaux, unités supérieures de l'imaginaire. 

1. Apparition des spectres des morts. 

Les images d'apparition de personnes mortes :wx côtés 

de personnes vivantes sont un thème très fréquent dans les 

récits wayuu. Le fonct1onnement et la logique du monde 

naturel sont interrompus et le mort retrouve la vie et 

devient acteur, et un acteur très important, de la réalité 
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des vivants. Nous avons l'image ù'un mort qui harcèle les 

vivants dans le « Relata de Parrusa y Aisapainchi » 

(Jusayu, 1986 : 13) dans cette histoire un homme, Parrusa 

, voyage vers l'Orient (l1re l'Orient de La Guajira) peur 

retrouver sa femme, ignorar.t qu'il est de sa mort et de 

celle de sa fa·aille en arrivant dans la nuit, il la 

trouve dans un « ranche >) \\ 'Has llegado, padre de mis 

hi-i,...,s', le dijo su mujer. 'Hola cufiado', le dijeron los 

cufiados" (Ibid. 16) , ainsi, il reçoit sucees si vement le 

bonjour de ses beaux-frères et de sa lelle-mère. Il 

comrr .1ce à éprouver un sentiment de méfiance vis- à- ·.ris de 

ses hôtes : 

"Pues bien, en ese momento se hallaba la mujer de 
Parrusa, que estaba contentisima, porque él habia 
llegado. Le puso a él en el regazc un hijo _pequefio de 
él. Pero aquel hi jo de Parrusa era muy ext:.rafio. El 
cuerpo era blando y muy trio" (Ibid. : 16), "no quiso 
camer, tenia miedo [ ... ] se acost6 con su mujer. Al 
principio le pareci6 que estaba en el chinchcrro. Pero 
después, en realidad &e hallaba tendido en el suelo al 
lado de 3U mujer. Pues bien, cuando ya se hallaban 
todas las personas dormidaE:, roncaron. 'J6korro-rro
rro, me lo comeré ya amaneciendo -decian asi sus 
ronquidos [ ... ] Creo que no son personas ya que tienen 
ese ronquido". (Ibid. : 17). 

Le Wayuu essaie de s'échapper, mais hôtes 

l'attrapent et son compagnon de route le trouver3. ensuite 

mort "Pues bien, estaba Pa.r·rusa rodado por el suelo 

cuando lo encontr6 Aisapainchi. ';El hombre se ha muerto'

pudo decir apenas lleno de tristeza. Tenia que llegarle al 

fin su tiempo, y tenia que morirse después de haber 

ag.1antado tanta hambre y tanta sed" (Ibid. : 18) Dans la 

continuat1on de l'histoire, les parents du mort viennent le 

chercher et il se lèvera car il n'était pas vraiment mort. 

Dans ce récit l~s apparitions des spec:.res des 

personnes que le protagoniste a connues de leu: vivant, 
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entraîne le sentiment d'être en ~anger aussi bien ~e 

l'agression effective de la part des spectres qu} veulent 

« comerse » le Wayuu ou, en d'autres termes, lui donner la 

mort. Dans le récit « Viaje dl mas allâ » (Perrin, 1980 

32) nous retrouvons la rencontre d'un vivant avec Jn mort: 

"Un indio guajiro llor6 durante mucha :iempo, 1 
tanta r::.iempo, 1 a su esposa muerta 1 que fd la tuvo 
piedad de él. 

Ur.a noche vina hacia él, 1 En un sue.iio. 1 Tenia 
apariencia humana. 1 Parecia viva. 

Ella avanz6 hacia él. 1 -;Esposa miè~ 1 ;Esposa 
mia! ;Detente! 1 ;Estoy allâ! ;No me dejes! 1 Grit6 el 
guajiro, levantâ.ndose. 1 Ella no respJndi6. 1 
Cruzandolo, apura el pasc. 

El guaj i ro parti6 en su persecuc~on. / Corria, 1 
Pero no la rodia alca.nzar. 1 Estaba cerca de ella, 1 Y 
sin embargo, no llegaba a asirla ... 

Al dia siguiente, al alba, ella le hablô. 1 -c:.Por 
qué me persigues tû? 1 Estoy perdida, he llegado a mi 
fin. 1 Soy una ~ombra en la n.Jche ... 1 ; Pero ven conmigo 
si quieres! / Ven conmigo ya que lloras ... 

Ella lo tom6 sobre sus espald'ls / Y par:ieron muy 
lejos, 1 Hacia el centra del mar. 1 En direcciôn de 
Jepira, 1 La tierra de los guajiros muertos [ ... ]" 

De l'écrivain wayuu Ramon Paz IpJana, nous c1terons le 

récit « Ouyantaa wamakalu'ujee » -« El retorno de 

ultratumba >>- (Ferrer/Rodriguez, 1998 148) qu1. coïncide 

dans les détails avec la hiérophanie précédente, bien que 

quelques-uns des épisodes soient un peu différents 

"A un hombre [ ... ] se le acab6 la familia después de 
una terrible enfermedad que asol6 por doquiera muchas 
tribus. [ ... ) Pero una noche, habiéndose retardado en su 
regreso vio llegar a su mujer montada en un caballo 
( ... ] 
-;.Por qué lloras tanta? -preg1..1t6 ella. 

-Lloro porque estoy solo en medio 
desaparecidos y me has dejado huérfano en 
respondi6. 
-Pero ;Si yo no he muerto! Sôlo he 
buscarte. ;Vamos, apresûrate! 

:ie tantos 
el mundo 

venido a 
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[ ... ) 
Entonces le cedi6 al h~..-rrbre la montt•ra para que 

guiara el carcel [ ... ] Tan pronto el caba.llo tom6 
impulsa, éste galop6 vertiginoso como la fuerza de un 
vientc huracanado. A medida que corria, se le 
agolraban las sombras en sus ojos y nada veia en su 
carrera. 
Cuando ya se desplazaban sobre el mar el hombre 
pregunt6 : 
-éQUé son estas goti tas que salpican sobre .1i rostro 
cnmo brumas de mar? 
-Es agua que chapotea mi caballo -respondi6 ella. 
[ ... ] 
Cuando hubieron llegado hasta la cumbre y se 
despejaron los nublados en sus ojos, el homb:e se vio 
de pronto bajo una e~ramada gigantesca levant3da sobre 
un paisaje azul y abierto. 
[. .. ] 
Y después de haber dormido a· ... ella noche tan larga, el 
hombre despert6 a mediodia con la mano puesta sobre 
una tuna y una culebra traga-venado arrollad3 junto a 
él. 
Estaba en un lugar desconocido y siniestro. Su 
Espiritu habia transmigrado duranre la noche, y ahora 
hallabase en med~o de la profunda soledad [ ... ]" 

Ces réc1ts ont en commun l'irruption d'un mort qui 

rompt la normalité et introduit le surnaturel à côté des 

vivants. L'espace devient espace partag~ entre l~s entités 

naturelles et les non naturelles, il n'y a pas de frontière 

de séparation. Cec1 explique le sentiment de ]anger et 

permet, dans la diégêse, que le mort puisse, 

potentiellement et pratiquement, agresser les vivctnts. Les 

spectres fondent, avec leur apparition dans l'espace 

profane, une nouvelle géographie où la vie se télescope 

avec la mort. 

Comme beaucoup de sociétés amérindiennes, les Wayûu ont 

fait de la mort une période de la vie où l'être humain 

semble avoir une deuxième opportunité. Pour les Wayûu un 

mort n'est pas complètement mort mais plutôt il a franchi 

une front iêre pour entrer dans une autre forne de vie 

depuis laquelle il peut revenir à la rencontre des vivants. 
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De 1& le grand nombre d'images de mort dans le~1rs récits 

qui, outre qu'elles abordent la préoccupation pour sa 

propre mort ou pour celle ,.L, une personne particulière, 

déploient une grande diversité d'éventualités pouvant 

arriver dans les rapports entre vivants et morts. Dans 

l'univers imaginaire wayuu, la mort est une autre dimension 

de la vie et, dans cette logique, = retour de la mort vers 

la vie est ,mc inage hiérophantique très courante. 2' est là 

le sens du schème arcnétypn.l qui s'actualise ou 

s'accidentalise dans les différentes narrations. C'est l'un 

des traits canon~ques du mythe wayûu que l'ethnolo~~e 

Mlchel Perrin décrit de la manière suivante : 

"Ils ont donné un sens à la mort. Afin que mourir ne 
paraisse point inutile, ils ont fait des défunts les 
cbaîr.ons de transformatior. qui assurent la refroduction 
dymbolique de la société. La notion d'âme y joue un rôle 
capital. Selon eux les humains suivent un cycle fatal 
qui comprend trois phases et institue trois mondes : ce 
monde-ci, le monde des morts et un deuxième au-delà qui 
le prolonge, que l'on nommera l'ail-delà-de-la-mort." 
(Perrin, 1992 : 34 - 35) 40

• 

Les morts reviennent rencontrer les vi vant:3 et les 

harceler. Dans l'esprit de persécution des Wayuu, si un 

vivant a des dettes ou des affaires à régler avec un mort, 

cela entraînera de terribles conséquences, car 1 e mort a 

des pouvoirs qui lui permettent de harceler len vivants 

sans limites et de les empêcher d'être tranqui les. Les 

Wayûu appellent l~s spectres des morts des « yo ~uj a >) et 

Michel Perrin comprend cette ident1té surnaturelle de cette 

façon : 

~0 Lors d'un entretten, Mtchel Perrin revtent sur cette conceptton particulière de la mort lhez les wayûu: 
"Los guajiros tienen una extraorduwrw concepcu)n de la mucrte A 1111 me gu.sta mudw flan zmagznado 
zma suerte de ncln vttal que demuestra que mm·tr 110 es mûtt' Cwmcio uno muere va pnmero a Hepira 
[lugar de resldencw de los espectro.\ de los muertosj [ J En e.HJ lierra de muertr 1 los wayûu se 
reencuentran baJo la limna cie roluhas Sus aimas lm si,guen pero \'Uelven al munda en ln suet1o.\· de los 
vi\•os a inqwctarlw Tm11h1én sc ve a lo.1 Yolulw en la nocllt'. (Pemn, 1994 :21) 
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"Les yoluja sont les formes que prennent les 
Indiens morts en arrivant à Jepira. Ils Hont ull~ 

seconde figuraLion de l'âme, ou, selon une formule 
indigèna, « len âmes des Indiens morts ». Les Goajiros 
affirment qu'ils reviennent sur la terre où ils font 
Je courtes visites pour tracasser les vivants. 
Rancuniers et pointille•1x, ils sont des ètres de 
mauvais augure. C'est pourquoi on les évite on les 
fuit lorsqu'on les rencontre, le plus souvent au 
crépuscule 'JU à l'aube, muets, marchant «comme des 
personnes iv res dont on a un:d t ô té 1 es os », 
« ombres » ou « silhouettes imprécises ». Des Goajiros 
« meurert de peur » pour les avoir aperçus ... ». " 
(Perrin, 1976: 167) 

Les Way(:u ont inventé un univers 0ù la mort '""'St niée 

comme lieu ultime de l'existence. Le spectre du mort (« 12 

yoluja ») agit en fonction des intérêts et mctifs qui 

dérivent de son antérieure condition de vivant, ·-~omme si, 

dans une nouvelle dimension de la vie, il accomplissait les 

entreprises de la première étape de sa vi•:!. Cette 

sémanticité nourrit beaucoup de récits traditionn·=ls et se 

déverse en épisodes artlculés narrativement dans : 1 diégèse 

des récits. 

2. Messages du monde-autre dans le rêve. 

Dans la tradition narrative wayti'..l, le rêve est une 

station de la vie appartenant à la moitié non visible du 

monde où habitent les grands pouvoirs surnaturels qui 

gouvernent les événements de J'autre moitié visil>le. Cette 

autre puissante dimension, que l'on pourra appeler sacré ou 

monde-autre, se manifeste dans les expériences on~_riques où 

souvent le rêveur aura connaissance du futur ou recevra un 

message, parfois chiffré, pour se protéger de l'infortune. 

Dans le récit « Un sueno bueno : un pastor mata a un 

wanül ü », 1 e message qu'un Wayuu reçoit en 1 e rêve 1 ui 
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permet d'échapper à un wanülü, être du mundo-utro qui 

menace et agresse les vivants : 

"El sol apretaba de firme. 1 El mozo estabél 
cansado./ y se qued6 dormido. 

- i No te duermas ! 1 i Te es ta bu scanda un h?mbre ! 1 
Un wanülü se acerca. 1 ïEl que acabas de encontrar es un 
wa~1ülü !/le dijo una muje1. en sueiios. {Busca til perro! 
1 Coge legaiias de sus ojos, /asi podras ver cd wanülü 
camo puP.de verle el perro 1 aiiadi6 la mujer èn sueiios, 1 
y sacuài6 su chinchorro. 

La sacudida despert6 al joven. 1 Junto a él estaba 
tu.mbado el perro. / Eel angulo de los ojos 
legaiias, 1 las lami6, las comi6 y mir6. 1 Dio 
asustado./Cogi6 su .3rco y unas flechas de 
puntas parecidas a las hojas de un olivo. 

le cogi6 
un salto. 

metal,/con 

Tras él venia el wanülü:/parecia un extranjero, un 
alijuna,/ y llevaba una carabina./ El gudJlro se 
escondiô. 1 Se alist6. 1 El hombre apuntô al chinchorro, 1 
pero el chinchorro estaba vacio. 1 De prisa e.; guajiro 
apuntô al wanülü./ -jTok ! dispar6 una flecha. 

Volô el wanülü, 1 como si fuese un pâjaro, 1 una 
garza negra./ Vol6, desapareci6./ Estaba muerto. 

A la noche siguiente el joven volvi6 a Horiar. 1 -
;Estas salvado !/ {El hombre que te seguia las buellas ha 
muerto ! 1 Ahora, pcr la noche, mira hacia doncie ladran 
los perros,/ asi verâs toda loque ellos ven,/ le dijo el 
sueiio ». (Perrin, 1979: 112-114} 

Dans un autre récit, un WayGu est visité dans son rêve 

p:.1.r un mort, autrefois son maître, qui lui àonne des 

informations qui auront une utilité pr21tique dans le monde 

éveillé. C'est l'expérience de l'esclave "Jai's}'sirrai" 

dans le «Relato del Jai'sü'sirrai »: "Una noche le lleg6 

a él en el sueflo el que rabia sido su amo. 'Quiero 

regalarte mi dinero. Vete a sacarlo, esta enterrado por 

alla, donde tû ves siempre brillar una casa' -_·e decia" 

(JusayG, 1992 19}. Le rêveur, en effet, après un long 

moment de doute qui oblige le mort à le revisiter dans le 

rêve pour répéter son message, trouvera "una tinc1ja llena 

de dinero". Son maître mort reviendra lors d'un a·1tre rêve 

pour lui donner un autre message qui lui sauvera la vie 
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dans une circonstance difficile, dans laquellf! iJ est 

prj_sonnier de gens qui lui veulent du mal 

"Ahora bien, una noche Jai 'sü 's.irrai, tuvo un 
sueho. En el sueno le lleg6 el que habîa sida su .1mo. 
'Vete ahora mismo de aquî, camina bien lejos tuera de 
esta gente' --le dijo a él. Se despert6 enseguida, las 
ataduras estaban sueltas (desamarradas)" (Ibid. : 25) 

Dans « Relata de Merrunatalü » une "vieja" 

{Ala'mianalü) vit dans un sentiment d'intranquillité chez 

elle et veut déménager. Dans son rêve, ell0 recevra un 

message qui lui explique la cause de son sentiment 

d'inquiétude 

11A causa de aquello, Ala'mianalü quise mudarse para 
otra parte i pero después ae pronto soiiô, en el st.eno 
le lleg6 un viejo, entonces él cont6 las conas que se 
veîan en las noches por su casa. 'Si, esto c~e sucede 
asî todas las noches en tu casr.~, no es sino el alma de 
Merrunatalü, todavîa esta aquî en Sikéeyu, r:odavfa no 
~e ha ido para Jt::pl'l:ra, Ma'léiwa no la de_:a partir. 
Por voluntad de él toddvia tiene que permanecer aquf 
recogiendo el maiz q~e ella desperdiciaba dispersa 
por el suelo r::tda vez que le mandaban a mol er". 
(Ibid. : 4 9) 

La répétition de cette 1mage hiérophantique i:1carne une 

vérité culturelle : le rêve n'est pas une ·=xpérience 

individuelle et gratuite mais elle est en r!pport de 

contiguïté avec le sacré, c'est pourquoi 1. possède 

l'information pour contrer l'infortune et pour connaître 

les causes occultes des phénomènes du monde ne. turel. Le 

rêve alors aide à vivre, car ses réalités se projettent et 

se confirment dans le monde de la vie éveillée. Jans toute 

narration wayûu où intervient l'expérience onirique, la 

résolution du problème ou de l'aspect dramltique va 
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dépendre de ce sens archétypique selon le 1uel la 

connaissance du futur peut êt re acquise dans le rêYe. ,. Les 

Guajiros ont l'.idée d'un décalage temporel entre ce monde

ci et le monde-autre, lequel anticipe ce qui se passera 

dans ce monde-ci. Le rêve prédit. Alors des charnanes ou des 

"bons rêveurs" diront ce qu'il faut faire pour que 

l'événement annoncé par le rêve ne nous atteigne pas, soit 

dévié [ ... ] " (Perrin, 1993: 29). 

3. Prédiction du futur. 

Il y a fréquemment dan~ les récits wayuu des 1mages de 

personnes possédant la connaissance dE:s événe·nents du 

futur, à qui fom: appel ceux qui. en ont besoin pour se 

protéger de la fatalité. Le plus souvent il E''agi'::. de 

chamanes, lesquels ont accès à un hémisrhère de 

conna~ssance des causes ultimes qui gouvernent le ~onde et, 

par conséquent, peuvent donner des conseils prat tques am~ 

personnes pour contrecarrer l'infortune. Dans « .~elato de 

Mai'nkai », Mai'nkai a besoin de savoir quand est-ce qu'il 

va pleuvoir et "en media de su tristeza, se tue ~ casa de 

Matshânka, quien era un howbre adivinador entonces 

Matshânka se puso a adivinar y hablô después con lv'ai 'nkai ... 

Para que llueva de nuevo es necesario que hagas tr~o lo que 

te voy a decir ahora". (Jusayu, 1992 : 69). "M.:..s tarde, 

apenas amaneciô, cayô un aguacero torrencial" {lbid. : 71). 

Nous retrouvons une connaissance similaire, qui permet 

éte sa·Toir quel est le meilleur 1 ieu pour construire une 

maison dans ce qu'a raconté à ~ichel Perrin le Kayuu Huse 

Pliyuu 

"Si je veux aller vivre ailleurs, / je dirai à la 
chamane : Devine-moi cette terre, 1 je saur6i si elle 
est bonne pour y faire une maison. / --Seul ce petit 
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bout de terre est bon, Jà c'est mauvais, 1 c'est le 
cJ-:~:.:Jnin des wa··ülüü, ils y marchent la ntdt. 1 \'oilà ce 
que répondra la chamane". (Perrin, 1992 : 229) 

Dan; « Relata de un borrach6n » nous avons un wanül ü 

qui clé loge un homme i vr:e tout en 1 ui donnant des 

indications pour trouver de l'eau, ce qui va lui attirer 

l'estime de ses semblables : 

"Vete ahora .""ismo de aqui. Irâa derecho a u'1a 
colina que has estado vJ.endo siempre. Cavc1râs al 
mome11to un hoyo entre unos ârboles ahi mismo a~· pie de 
la colina. Hallarâs agua manando en cantidad ... luego 
mJs tarde te irfts a dift.ndir la. noticia del "'gua por 
donde la gente;: rica ... elJos te pagarân con animales 
domésticos y prendas por haberles Mostrado El agua" 
(Jusayu, 1989 : 120). 

Uu fois que l'homme trouve l'eau et qu'il acco'1ul1t les 

instructions qu1 lUl ont été données, les c1rco:1stances 

vont confirmer les préd1ct ions "Pues hi en, el c1gua tue 

motiva de alegria. Al hombre le dieron mt..:::hos ani.males y 

prend.as por haber les mostrado el agua" (Ibid. : 122 l . 

Les images h1érophant1ques citées insèrent dans la 

narration 1 e « poids ), archétypiqt;.e de la p.cédict ion, à 

travers laqu"=lle le chaman --ou quelqu'un p:>ssédant 

occasionnellement ses dons- peut déch1ffrer, pour un acte 

qui élimine les front 1ères de> la temporalité, les signes du 

futur et dominer la communication entre les deux mo1tiés 

qui composent la totalité du monde wayuu : 

"Le chamanisme suppose que certains humaint> savent 
établir à volonté une communication avec le moncle-autre. 
Ils peuvent le voir et le connaître, à la difféTence des 
autres hommes qui ne font que le subir ou le pnssentir. 
Ce sont les chamanes. Ils sont désignés et élus par le 
monde-autre [ ... ] Le monde-autre offre une parcelle de son 
pouvoir aux charnanes pour qu'ils puissent compTendre le 
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SL ·s profond du monde et soulager les infortunes[ ... ] " 
(Perrin, 1995: 8) 

"Les cultures qui obéissant à ces logiques ont 
S'lpposé possible une commu.ïication à doutle sens entre 
ce monde-ci et le momie-autre, lequel communique 
indirectement avec le premier par .le biais de langages 
spec~aux, tels ceux des divinations ou du rêve qui 
énoncent diagnostics ou oracles." (Perrin, 1992 : 102) 

B. La dimension Pülashü. 

Les différentes images h1érophant iques que nouL:; avons 

regroupées autour de la mort, du rêve et de la prédiction 

sont des actualü:~ations ponctuelles d'un système de 

cosmovision qu~ con~oit le mc:nde comme une complexité 

cr 1tituée par la dimensi ... J:-lL·ofane f't la di'Tlension sa ·ée. 

L'événement de la hiérophan.:e acc.:omp1ir l'u'1ité d~ cette 

dualité, où l'invis:ble détermlne le ifisible et où 1e rôle 

social du chaman trouve sa fonction, en J:".ant que modèle 

existentiel qui sert de pont Pnre les deux moitiés pour 

négocier la manière d'éluder 1' infort•me. Le système de 

cosmovision ne se trouve pas dans l'image isolee mais dans 

l'archétype dont dérive sa sémanticité tout un «paquet 

d'images ». C'eet-à-dire que le récit est le langage d'un 

autre langage qui le précède ; tout récit es: un « langage-

objet », «pure fonction signifiante » (Barthes) qui 

actualise un sens profond : ~e pouvoir du monde-autre et la 

surdétermination que celui-ci exerce sur le cosmos ; chaque 

histoire d'un récit rarticulier raconte la grande histoire 

du méta-récit myth1que ; cha,{ue hiérophanie met en scène la 

grande :ogique de la cosmovision qui le précède. Le sens 

ultime n'est pas 1' événemt:nt précis raconté mais 1 e sens 

profond, seulement interprétable dans une co1stellation 

d'images. C'est pourquoi Lévi-Strauss conçoit la diachronie 

du mythe en tant que deux langages de deux niv~aux 

différent& qui s'articule1t : 



260 

"La substance du mythe ne se trouve 111 dans le 
style, ni dans le mode de narration, ni clans la 
syntaxe, mais dans 1 'histoire qui y est racontée. Le 
mythe est langage ; mais un langage qui travaille à un 
niveau très élevé, et où le sens parvient, si l'on 
peut dire, à décoller du frmdement linguistique sur 
lequel il a commencé par rouler." (Lévi-Strauss, 
1958 : 232) 

Les images hiérophantiques que nous avons répertoriées 

rendent compte d'une expérience narrati"ement organisée, 

dans laquelle la résonance d'un mêwe schème archétypal 

confirrre la pré~Jence du sacré à côté du profane, dans le 

chrono-tope absolu du mythe. Le système symboJ iiJUe wayuu 

constitue un type ie réalité où 1 'être humain entre en 

contact avec les forces légendaires, ancrées et fondatrices 

du monde i il s'agit d'une dimension cosmique qui subvertit 

le temps h1storique pour faire exister un temps-autre et, 

par la force de 1 'hiérophanie, pour intégrer l.:t réal1 té 

narrativement construite au grand temps mythique. 

Comme beaucoup de sociétés amérindiennes, 1" société 

wayûu est une société chamanique dont la vision totale du 

monde se caractérise par le faiL qu'elle prc:>pose une 

complémentarité entre deux hémisphères qui s'articulent ; 

l'un, de l'ordre du visible et naturel, dt l'.mtre, de 

l'ordre du sacré et du surnaturel, que les Wayuu appellent 

pQlashü, lequel recouvre et explique le tout: 

11 Dans lea sociétés de tradition orale, le monde, 
rappelons-le, est di visé ~;;m deux espaces : CE' monde-ci 
et le monde-autre [ ... ]. Le « sacré » ou le 
« surnaturel » est pour les Guajiros C'"' c;u' ils 
qualifient de pQlashü, par opposition à c€ qu'ils 
considèrent comme anasa, c'est-à-dire banal, non 
dangereux, permis. 11 (Perrin 1992 : 99-100) 
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Ces images hiérophanL ... yues qui sM répètent dans les 

récits wayûu sont l'actualisation de trois des schèmes 

archétyp~ lX du mythe de cette société. L'événement dans le 

monde profane de faits qui relèvent du monde-autre a lieu à 

travers des personnes qui réalisent des actes surn,lturels 

le retour à la vie depuis la mort qui per111e· aux vivants et 

aux Morts d'être ensemble ; l'utilisation du rêve afin 

d 1 obtenir des savoirs qui puissent protégez contre 

l'infortune et le don de la prédiction qui rend p~ssible la 

préparation de 1' avenir. crienté par cette sémant.icité du 

c·rpus discursif wayûu, nous 

l 1 archétypologie anthropologique, 

relirons, 

les 

dE.~Ui:" 

textes 

garciamarquiens en recherchant à l'intérieur de ceJx-ci des 

segments de narration qui racontent une discont 1 nuité du 

monde naturel et du temps historique, en homologie avec la 

discontinuité fm.dée, à travers la hiérophanie, par la 

dimension pQlashQ dans la tradi~ion narrative waylu. Cette 

grille prédlable est l'outil qui organise notre 

interprétation de la sémanticité d'une partie de 

l'imagination créatric~ de Garcia Marquez. 
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II. SCHEMES ARCHETYPAUX DES IMAGES DU SURNATUREL 

GARCIAMARQUIEN 

Les mondes imaginés par Garcîa Marquez se trouvent 

peuplés d' anecdc,tes qui font que la réalité devient riche 

de l'élément w.m naturel, magiq11e ou mervei llPux on 

d.trait que son intell1gence narrative ne peut concevoir n::. 

raconter un monde plat, soumis exc 1 us i vemm1 t aux 

contingences naturelles et historiques. Du fait de 

l'irruption d'une pensée et d'un agir qui va au-delà de la 

normalité humaine, ses mondes possèdent un relLef très 

différent de celui du monde que le lectt!ur vit et pense 

dans son expérience. Ce qu1 est non-naturel fait partie de 

la natute des mondPs de la fict1on garciamarquienne. Ce 

relief est une sémantique qui, en combinaison avec d'autres 

géograpllies sémantiques, constitue ce que d'au:uns ont 

appelé le Realismo Mâgico. Emir Rodriguez Monegal d.tsait à 

propos de ce mélange, selon lui déjà présent jans Los 

funerales de la marna grande : 

« Al vialar las convenciones de la si mi 1 i tud, al 
alterar la geografia y la historia, Uarcia Marquez 
estaba experimentando con una nueva form<", de r•~al ismo : 
un realismo vecino y lindero con la narraci6n 
fantâstica, a la que no te.1ia escrûpulos en aprovechar 
ocasionalmente[ ... ] nebian pasar algunos anos antes de 
que iescubriera, en \Cien anos Je soledad', c6mo 
mezclar el acei te àel reali smo con el vinagre de la 
narraci6n fantastican (Rodrîguez, 1995 : 28). 
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C:e· "vinagre" de la narr:1.tion n'est pas du côté de ce 

que Vargas Llosa appelle "realidad real", c'est-à-jire, du 

cAté du langage tributaire de l'histoire et la nature, mais 

du côté de la réalité créée depuis et par le langage de 

l'écrivain, la "realidad de la ficci6n". Le narrateur nous 

transporte vers une zone de sens indépendant de ce que nous 

appelom1 réa li té, chiffrée selon J~s règles et des 

conditions tres particulières son lan~age a un côté 

occulte que Garcia Mârquez lui-même é l' :intuition 

d'attraper : 

11 Sf., creo que una novela es una repre:1entaci6n 
cifrada de la realidad, una especie de adivinanza del 
mundo. La realidad que se maneja en una novela es 
diferente a la realidad de la vida, aunque se apoye en 
ella . Como ~.xurre en los suefios." (G. G. M. 1 
Apuleyo, 1982 :35). 

D'intermittentes images soutiennent, dans les intrigues 

garciamarquiennes, le souffle magico comme un constant 

canevas par lequel la réalité est mise en porte-à·faux, 

devenant un autre type de réalité. Il ne s'agit pas des 

images tout simplement dispersées dans l'étendJe de la 

narration en tant que parure de style. C'est plutôt une 

cohérence ou une structure homogène qui fournit à ce monde 

créé une sémantique différente de celle dérivée de 

l'histc1ze et de la constatation de la conditinn naturelle 

du monde. Ce :c.1ont des images qui ouvrent dans lf:s intrigues 

narratives un ordre différent de celui connu par la 

perception no-:male et nous proposent un volume de sens, une 

épalSSf•ur de réalité nouvellE!, une sérnant ique é:ügmat ique 

de 1' imagination créatrice .. \lous lisons, dans 1{· langage, 

des images qui partagent le trait hcmogène de df!signer le 

fait surnaturel 1nsérées éans le dist:o,Irs et apportant 

leur niveau de réalité, elles exigent une interprêtctLJ.on 
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qui, déyassant leur fonction anecdotique immédiate et leur 

apparente condition isolée, pui2se les percevoir ~omme une 

cohérence de sens qui participe au tissu global de la 

combinaison sémantique, aussi bien dans chaque intrigue que 

dans la poétique 3~obale garciamarquienne. 

L'image du surnaturel obéit à l'imagination qui situe 

dans le récit une profondeur de sens qui s 1 écarte de la 

réalité réelle. Le langage n'est plus en fonction 

déictique, référant l'objectivité du monde, mais servant de 

relais à la signification imaginaire où s'exerce « ..• cette 

puissance fondamentale des symboles qui est de lier. par-

delà les contradictions naturelles, les éléments 

inconciliables, les cloisonnements sociaux et les 

ségrégations des périodes de l'histoire. » (Dur~nd, 1992 : 

35). Or, il faut so~lLgner que, si cette signification 

imaginaire était prise simplement comme un éclat de ~tyle 

c lue de manière isolée, elle n 1 aurait pas de 

transcendance majeure. Tout au contraire, elle acquiert son 

vrai relief en étant lue aux côtés des autres i~ages qui 

constellent la même profondeur sémantique. Quelques 

critiques avaient déjà signalé l'importance de l'image dans 

la littérat ede Garcia Marquez mais n'avaient pas fait de 

propositions interprétatives pénétrant le sémantisme global 

ou la structure homogène qui précède ces images. l\ngel Rama 

avait fait remarquer l'importance stylistique de ce qu'il 

appelait des "acufiaciones" dans Cien .anos de soledad mais 

sans proposer une transcendance sémantique dérivée de leur 

interrelation 

"Se ha sefialado en Garcia Mârquez una tendencia 
irrefrenable a transformar todo suceder, todc' proceso, 
todo decurso en anécdota, en una suces1on de 
anécdotas. Podria decirse, si se atiende a E'U sistema 
dP declaraciones y a su modo d·e comunicaci6n, que hay 
una tendencia a reducir la anécdota a trase, a 
f6rmula, a veces a chiste. Lo que se destac::J en esta 
li teratura es el caracter de pequefias acufiaciones 



265 

brillantes y sucesivas que se encadenan una tras otra 
creando la sensaci6n de un salto conti. :.~o. Un salto 
continuo en cuanto que estos materiales estân 
simplemente yuxtapuestos, uno junto al otro como 
breves acunaciones, breves resoluciones, pequenas 
escenas, frases, observaciones, pequenos golpes de 
afecto que potencian un brillo, una intensidad 
vigente, una magnificencia muy llamativa de la 
composici6n. 

Creo que 
atenci6n al 

esa imagen es la primera que llama la 
lector de la novela, esa pirotecnia 
que caracteriza el discurso 

\Rama, 1991 : 96) 
incesante 
narrativo. 

De son côté, Palencia-Roth ava1t aussi remar,1ué cette 

\lcentralidad" de l'image chez Garcia Marquez mais, bien que 

percevant son lien avec Je mythe, il n'a accordé de 

l'importance aux images qu'en tant que "formas" et 

11 técni ca" : 

"Son tantos los mi tos, y tan diferentf~s lc·s unos de 
los otros, que vale preg"ntarse si son principalmente 
fruto de un imp;Jlso creRdor podercso pero 
desordenado : o, al contrario, si serâ la presencia 
constante del mito, en todas sus manifet-;tacJones, una 
indicaci6n de la coherencia profunda del den creador 
de Garcia Mârquez. De estas dos posibilidades nos 
inclinamos hacia la segunda. Tal coherencia no deriva, 
sin embargo, del contenido de los mitos (la temâtica, 
los héroes particulares, las hazanas) 1 sino mas bien 
de sus formas, de sus estructuras narrativas ». 
(Palencia Roth, 1983 : 270) 

"La metamorfosis definitiva de la historia en mito 
ocurre, como 1.Jien sabemos, en Cien anos dt· soledad, 
primera obra de su plenitud como mitificador. Aqui 
advertimos la asombrosa ampliaci6n en la pt?rspectiva 
narrativa de la voz individual a la colectiva ,. la 
innegable centralidad de la imagen como técnica 
literaria, y la importancia del circulo mit1co en las 
técnicas y en los ternas de la novel a." (Ibid. : 274) 

Prenons une image de la ·représentation du .:mrnaturel 

chez Garcia Marquez, laquelle, mise en convergenc·~ avec une 
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autre image du même type, ~ous permet de confirmer 

l'existence profonde d'une structure homogène qui alimente 

la sémantiqu~ de 1' image, relie plusieurs ima9es entre 

elles et n'est pas réductible à des termes d'information 

pure ni susceptible d'être mise en rapport avec les entités 

du monde sociohistorique. C'est le cas de la 

far:tasmagorique apparition des personnages morts devant des 

personnages vivants qui a lieu dans La viuda de Mentie] 

"[ ... } se qued6 dormi da con la cabeza dolJlada. La 
mano con el rosario rod6 por su costado, y entonces 
vio a la Marna Grande en el patio con una sabana blanca 
y un peine en e1 regazo, destripando piojos con los 
pulgares ; le pregunt6 : 

- iCuândo me voy a morir ? 
La Mamâ Grande levant6 la cabeza. 
- Cuando te empiece el cansancio del brazo. " ( VM 

139) 

et qui se renouvelle dans Cien anos de soledad ave·c la très 

étrange apparition du mort Prudencio Aguilar devant José 

Arcadio Buendia. En les prenant de manière isolée en tant 

qu'anecdotes ou événements particuliers, ces 1.mages ne 

seraient plus que des fair s simplement "fantafltiques" ; 

mLJes en convergence, elles nous disent plus ; elles nous 

montrent une profondeur commune, comme s'il y ~vait entre 

elles un même sens que les 1 iai t et les chargeait de leur 

contenu ; c'est bien à cause de cela que nous pouvons 

parler d'une commune profondeur structurelle méd1atrice du 

sens, oü la sémantiquP a, avec la parole, une relation de 

germination, d'homogénéité et de dynamisme. C'est la 

qualité particulière que Gilbert Durand reccnnaît au 

langage dans sa conception symbolique de l'imagination « ..• 

qui postule le sémantisme des images, le fait qu'elles ne 

sont pas des signes, mais contiennent matériellement en 

quelque sorte leur sens » (Durand, 1992, 60). 
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Si ces images disent quelque chose, elles ne le font 

pas dans leur signification isolée et leur sens propre mais 

dans leur rapport de signification avec d'autres images et 

dans leur sens figuré. Elles ne nomment pas des objets du 

monde mais ce qu'elles portent en elles en tant que 

signification symbolique qui vient du support sémantique, 

commun à toutes. Nous serions en train de parle1 du sens, 

non pas comme contenu arrêté, mais comme un trajet qui 

arrive pour se disséminer en différentes images venant 

d'une même profondeur. Il y aurait 1onc, de manière 

intermittente dans chaque narration, un réseau d'images du 

surnaturel que nous détectons en tant que répétitions ou 

des atomes d'un même sens {mythème). Notre interprétation 

des images du surnaturel dans la fiction garciamarquienne 

cherche à leur trouver un support sémantique commun grâce à 

leur mise en convergence ou leur alignement pc·ur rendre 

intelligible une dynamique de transformatior du sens 

profond. C'est la proposition de Gilbert Durand qui 

consiste à étudier l'image en deux plans le plan 

synchronique et le plan diachronique. Le plan syn.:hronique, 

où l'on détecte la redondance d'unités significatives qui 

répè~ent, avec des variations, un même thème, est le plan 

de la forme où l'on considérera le mythème comme:· atome de 

sens. La profondeur de cette image est le plan 

diach~onique, celui d'un même poids sémantique se 

transformant e11 variété de mythèmes dans ce dynamisme du 

sens, plusieurs images convergent par leur signification en 

«paquets de relations» à l'intérieur desquels réside une 

espèce de force centripète : le schème archétypal ; ce plan 

est appelé par Gilbert Durand, la structure. « La forme se 

définit com11e un certain arrêt, une certaine fidélité, un 

certain statisme. La structure implique par contre un 

certain dynamisme transformateur". (Ibid. : 65}. La 

convergence ou réunion des signifiés d'un groupe d'images 
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qui répètent le même thème -mythèmes ou atomes de sens en 

rapport d'isomorphisme-, nous permettra donc d'accéder à un 

fon1 plus discret de la :atence sémantique ; dans ce niveau 

de sens, on verra la gamme de nuances que le dynamisme 

transformateur du symbole fait vivre à l'image. Nous 

grouperons les images du surnaturel comme des mythèmes qui 

convergent et nous construirons des « paque·ts » qui 

rendront explicite la vari&t ion des termes en converger:.ce. 

Nous postulerons un modèle global du mythème et, de là, 

nous mènerons la comparaison de ce modèL.. t'll.::>bal avec 

d'autres modèles globaux mis en lumière par la même 

procédure nous aurons alors des alignements symboliques 

d'où nous essayerons de passer à préciser le schème 

archétypal, espèce de pôle gravitationnel du sens, 

fondateur ou support de l'imagination. Ceci nous permettra, 

lors de la phase finale, d'explorer la sémanticité du 

schème archétypal qui gouverne un groupe d 1 images. Là, nous 

serons en train de rendre intelligible le support 

sémantique des images du surnaturel des œuvres littéraires 

de Gabriel Garcia Mârquez ; nous aurons mieux saisi r.e que 

la parole narrativ~ nous dit. 

Nous ne prétendons pas élucider une sémantiq'le pour la 

réduire au signe-référence, car nous savons bien 

qu'alimentés par le symbole, les images-mythèmes exprimées 

dans l'intrigue ne sont qu'une adéquation de l'imagination 

symbolique qui ne se réduit jamais à l'univocité 

"En opiniôn de Durand, el tîni co medio p:1.ra sal vè.lr 
la signiticaciôn, pese a esta tundamental 
inadecuaciôn, que imposibilita el sentido unîvoco, es 
la redûndancia : sôlo en un proceso il1mitado de 
repeticiones no tautol6gicas, s61o por una serie de 
aproximaciones acumuladas, se alcanza en mayor o menor 
medida une. cierta coherencia entre la imagen y el 
sentido. Por ello el sîmbolo no queda 'explicado' de 
una vez por todas como sucede con una formula 
ma tema ti ca. Se parece mas a une. parti tura musical o a 
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una obra de teatro, las cuales no existen sino en las 
sucesivas interpretaciones." (Garagalza, 1990 : 52}. 

Les groupes de mythèmes nous serviront de matrices 

taxonomiques ue chacun des thèmP.s que nous voulons rendre 

é?idents, elles tiendront lieu d'inventaire non f!Xhaustif 

des surfaces de la langue littéraire réunies en « paquets » 

de significations d'un thème. Cette densité constJtuée par 

des mythèmes, actualisation d'un sen& imaginaire, nous 

dit':lpose donc à conct>voir un modèle global du mythème qui, 

paradoxalement, est en même temps idéal et e.-cplicite. 

"El simbolismo (y en riltima instancia, también el Zenguaje) 

se presenta asî como un 'cas ti llo en el aire', pues se 

edifica sobre la paradoja de que el sentido s61o puede 

manifestarse por medio de su distorsion y accidenta.liz...lci6n 

en la imagen, ocul tândose al tiempo que se revel a". 

(Ibid. : 55}. 

B. ''Paquets" de mythèmes . 

Une logiqile nous permet de retrouver les fragments 

répertoriés : ils ont tous en commun la transgresf'ion de ce 

que l'on consiaère logique ou naturel (c'est ce que la 

c:-itique a appel€- Realismo Mâgit.:o). Cette transgression a 

lieu comme coïnc1dence dans le temps de deux éléments 

contradictoires et, dans la normalité du monde, considérés 

incompatibles. Le surnaturel par nods repéré dans la parole 

narrative de Garcia M&rquez consiste à faire coïnr:ider dans 

le temps deux phénomènes pu· nature incompatiblE-s dans le 

mondL sensible : le r~ve (l'activité onirique) et l'état de 

veille ; la connaissan'::e du futur dans le ];rêsent et, en 

dernier lieu, des pratiqw'?s de la vie (la non-mort) chez 
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les morts dans la condition de mort 41
• Les images ou 

mythèmes qui répètent la même coïncidence, ItOUS les 

réunissons dans un "paquet" qui nous permet d'abstraire un 

modèle global de l'image. Pour chaque "paquet.", nous 

spécifierons les contenus sémantiques homologues. 

(Chaque mythème est distingué par un numéro, chaque 

modèle global par "paquet" avec une lettre ; pour chaque 

"paquet" nous spécifierons, avec des chiffres roP1ains, le 

contenu sémantique homologue qu) 

ensemble ces mythèmes.) 

nous a falt mettre 

a) Coïr:t_ciden~-~--de _l~ état___9_~~ej.l_!_~ §!Vec ___ ~ __ l"~'~§! : dans 
ces images, l'activité onirique arrive sous des c1mditions 
propres à l'état de v~ille telles qùe la soctabilité, 
l'exercice de la volonté ou le simple fait d'être r~veillé. 

Contenus sémantiques homologues : 
I - Rêve partagé. 

II -Rêve endormi. 
III - Rêve éveillé. 

IV - Personnages qui ont des rapports auss .. pendant 
l'état de veille. 

v - Personnages qui n'ont des rapports que dans 
rêve. 

VI raculté d'intervenir dans le développement 
rêve. 

MYTHI<..ft.ES I II III IV 

1- Dans O_ios de perro azul deux X X 
personnages se rencontrent en les 

_rêves_( 0~:;_; __ .4 !L:. ... ---------------·-··-~----~-- _______________ ----·-· -··-----· 
2- Li'! peste del ine;omnio dans Cien X 
aii0a de soledad (" .. .no consiguieron 
dormir sino que eetuvi eJ:·on todo el 
dia SEJi'iand_'!_cl!:.BP.iff!Et<?~ {CAS : 62 . 
3- Dans Del amor y otros demonios X 
Cayetano Delaura et Sierva Maria ont 
le même rêve et cette dernière 
intervient dans son développement 
(DAOD : 102 et 144). -·----··--------------

x 

x 

v 

x 

le 

du 

41 And Dorfman. dans son essat "la uwerte co mo acto tmaginattvo en 'Ct en m1o.\ de .w./edad ·" ( 1972 : 
llO), avat! remarqué que cet ensemble d'images constituaient un tout. Il parle d:s morts que "se 
corporizan a lo largo de toda/a nove/a", dit que la nore/a t'slâ mlptcada dt• presagws .. mtu:ipacùmcs y 
profecias ", ("Se palpa el ponemr ('11 suetios ") Néanmoms, dans le développement de ~on étude, tl ne 
propose pas l'existence d'une sémanttctlé globale untfiant ces mamfestallons du surnaturel. 

VI 

x 
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b) Coïncidence du présent avec le futur : dans ces 

images, les personnages possèdent dans le présent un savoir 

au SUJet de circonstances qui vont se produire dans le 

futur. Ce savoir s'acquiert grâce à l'activité onirique. 

Contenus sémantiques homologues 

I Information onirique explicite au sujet d'une 
circonstance future. 

II - Information onirique chiffrée. 
III - La prédiction s'avère juste. 

IV - L'information onirique guide le comportement 
futur. 

V L'information n'est pas déchiffrée et cela 
entraîne un malheur. 

MYTHÈMES 

4- José Arcadio Buendia dans Cien 
anos de soledad rêve de la fondation 
de Macondo (CAS : 38) . 

I II III IV 

x x 
v 

s- La grand-;êre-CiëLa incre.îblê-y 
triste historia... rêve d'un paon 

------~-~ . ..,....~,--··----------- -~-- ·---------.. -~~-----x :{ x 

(ITHCE : 280). -- -- - ~- -- ---t----··---··--·-··--------- -----------6- -santiago "Nasar .. rêve- d'oiseaux et ">{ x 
d'arbres dans Cr6nica dr! una muer re 
anunciada (CMA : 9). ---------------- --~- ·--~~--~--- --~-

avec la connain~ nee du 
·-------~-----------'"-~ __ ,.. ______ ~_, _____ _ c) 

futur personnages particuliers serubl ant avoir le don de 

la prédiction. 

Contenu sémantique homologue : 

I - Conviction d'avoir le don de la prédict.1on. 
II - Réalisation de la prédiction. 

III Transmission héréditaire du don de la 
prédiction. 

IV - Somatisation d'événements futurs sur l•~ corps. 
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MYTHÈMES 

7- Dans El mar del tiempo perdido 
l'épouse du viejo Jacob prédit sa 
propre mort (MTP : 193). 

I 

x 

x 

II !II IV 

x 

x 8- Aureliano Buendia et Aureliano 
Babilonia dans Cien afios de soledad 
prédisent l'avenir. 

""g:-_-D.;.;a.;.;.n;..;s=-.;L;..;a;..,;;..,;v...:;l.;,.~ u..:d~a;..::;..;_d"""e_M_ô"n ti el -.,-1-e--s-e-=fi-o-r+---x-------x----" ----x----
carmichael prédit la pluie car il a 
mal à ses cors aux pieds (VM : 136). 
10- La « flora intestinal » du 
personnage de El coronel no tiene 
quien le escriba prédit 
("Experiment6 la sensaci6n de que 
nacfan hongos y lrios venenosos es 
sus tripas"l le climat d'octobre (EC 
: 9-10) . 

" ___ , ________ ---------
x x 

-------"---- ----------

d) Coïncidence de la mort et de la non-mort : la mort 

est la di spa ri ti on de la vie et. les os des mortB perdent 

leur identité car il n'ont plus la vie. Cela se passe 

autrement dans la fiction garciamarquienne, où les os 

semblent conser·rer une identité, une filiat ,on, une 

signification pour les descendants, comme si les os 

conservaient des traits de l'identité des vivants. 

Contenus sémantiqaes homologues 

I - Le c. u les descendants ne se séparent pas des 
os. 

II l...J• . .. i os de 1' a:1cêtre 
étrangère. 

III Enterrements des os 
trouve un lignage 
étrangère. 

MYTHEME3 r 
11- Dans La increible y tz-. ute X 
historia.- la grand-mire et Erend1ra 
transportent "en la impunidad del 

se trouvent en terre 

lorsque le descendant 
d'adoption en terre 

II III 

x 

12 - Reb-êca arrive·à--Mdëondo- ____ x ____ --------:x--·- x 
desierto" les os des Amadises dansl 
un coffre (ITHLE : 243}. 

::n;~~~=~ Pa;;;nt~e_i;~;e~ia~7 ) .a~:c --~-~-: -----~-------- --~----- -~--· ----
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e) Coïncidence de la mort avec la non-mort : les os des . -
ancêtres enterrés sont évoqués pour intimer le r{~spect ou 

servent à marquer l'endroit des origines ou de résidence 

définitive. Ainsi, les os semblent être un repère vital 

pour la vie du lignage ; on dirait que les dépouilles de 

l'ascendant sont investies d'une importance qui contredit 

leur mort et plutôt affirme leur non-mort. 

Contenus sémantiques homologues : 

I - Evocation des os pour faire appel au respect. 
II - Les os impliquent atavisme ou attachement à la 

terre. 

MYTHÈMES 
13- Dans El amor en los tiempoe del 
c6lera Fermina Daza expulse sa fille 
de sa maison et fait mention de "los 
restas de mi madre" (ATC : 440). 
14- Dans Cien afios de -s-'o-l_e_d_a_d-+-
Ursula profère la menace de devenir 
le premier mort de Macondo s' il le 
faut pour que personne ne s'en aille 
(CAS ~ 25) • 
15- Dans La mala bora les survivants 
de la violence n'abandonnent pas le 
village sans auparavant déterrer 
leurs morts "para estar seguros de 

I II 

x 

x x 

-----~---· x 

no volver .iamâs "·-'('-L_t-!H __ :_2_3_J,_. ------'----------------~----·---

f) Coinciden~e de la mort avec la non-m~rt : des 

personnages pensent, vivent, décrivent ou évoquent un état 

spectral, futur ou présent, dans la mort, dans lequel la 

mort n'est pas totale car ils continuent à avo1r jes signes 

de vie. 

Contenus sémantiques homologues : 

I - Evocation d'un état spectral futur. 
II - Etat spectral présent. 

III - Conscience-voix du propre être spoctral qui 
décrive. 

IV Personnage vivant qui se trouve avec les 
spectres. 

V - Des morts non-morts dans un ailleurs autre 
que celui habité de leur vivant. 

VI - Projets pour la vie après la mort. 
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MYTHÈMES 

16- Dans La tercera resignaci6n le 
narrateur dit au sujet du 
personnage : "fQUé bien se 

de acoatumbraria a su nueva vida 
muertc 1 " (LTR : 10) . 
~~~~~--~~~~~~----~--------17- Dans Eva estâ dentro de su gato 
le personnage est entré "a un mundo 
extrano, desconocido, en donde 
habian sido eliminadas todas las 

I II III IV v VI 

x x 

x x 

dimensiones " (BEG : 2 7) • ·:-:--·------ -------·····---------~---
18- Dans El mar del tiempo perdido X X X 
Tobfas et le Sefior Herbert sont 
allés au fond de la mer "Y entraron 
en el mar de los muertos" (MTO 
205). 

J-.------------·-~ -~ ----------
19- Dans Cien anos de soledad le 
spectre du mort Prudencio Aguilar 
rend visite à José Arcadio Buendia 
{ CAS : 3 5 - 3 6 ) . 
20- Dans Cien anos de soledad 
Amaranta Buendîa dit au revoir aux 
vivants et part en emportant avec 
elle le courrier pour les morts (CAS 
: 329} . ...;__;;_;;:..:_::...;_ ______________ ~---· 

f -1) Coïncidelïce du 

x x x 

~~s personnages prê~isent leur état futur de non-

morts. 

Contenus sémantiques homologues : 

I - Evocation de l'état spectral futur. 
II - Projets pour la vie après la mort. 

!4YTHÈMES I 

16- Dans La tercera resignaci6n le X 
persor,nage pense : "iQué bien se 
acostumbrarâ a su nueva vida de 

II 

muerto ! " (LTR : _ _!9_!_.:. ________ -~- ---~ ·-··- ....... _________ __ ---·-----
2 0- Dans ci en anos de soledad x X 
Amaranta Buendia dit au revoir en 
emportant avec elle le courrier pour 
les morts (CAS : 329). 

g) Co ncidenc~ de _1~-~Tl'!S'r~ _av~c la l"!.<?E::.!Tiort:_ : ipparition 

spectrale des morts qui ne sont pas complètement morts à 

côté des vivants. Très proche de ce mythème, l' :tpparition 

de quelqu'un de vivant mais se trouvant phfsiquement 

ailleurs. 
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Contenus sémantiques homologues 

I -On a peur de la présence du mort récer.t. 
II - Apparition spectrale d'un v'vant qui se trouve 

ailleurs. 
III Symbiose ent..:-e la condition spectrale et la 

présence corporelle normale. 

MI THÈMES I 

21- Dans La otra orilla de la X 
muerte le personnage a peur de 
l'apparition 1e sen frère récemment 
mort ( OOM : 1 7 ) . 
22- Dans Eva estâ dentro de st;gato 
le personnage exprime sa crainte de 
la présence de l'enfant, "sentirlo 
de nuevo a su lado después de haber 
sal tado el muro de la muer te " ( EEG 

x 

: 1 26). ------ ---- -·-------
23- Dans Del amor y otros 
demonios Cayetano Delaura volt 
apparaître dans sa bibliothèque le 
spectre de Sierva Maria, qui se 
trouve prisonnière dans un couvent 

II III 

(DAOD : 11_~-· --------~-----··-- ____ ------·-- -·-----·-···-- . ---------·-----
24- Dans Del amor y otros demonios 
Sierva Maria possède le don de 
rendre sa présence 1mperceptible, ce 

_gui effraie~ mè!e 1 DAOD : 20 . 

x 

h) ço~!!ci_~nce _q~ __ )_~ __ mort __ ~~e<: l_~_~n-f!\<2.._~': : la v, · 1on 

onirique - et la vis1on dans un miroir ou sirnpl·~ment dans 

la nuit, que nous prendrons comme semblables-, e3t le lieu 

privilégié pour rencontrer les spectres des morts. 

Contenus sémantiques homologues 

I - Crainte de rencontrer les morts dans le rêve. 
II - Rencontre avec un mort dans le rêve. 

III -Rencontre avec un mort dans la nuit. 
IV - Rencontre avec un mort dans le miroir. 
V - Le spectre annonce la fatalité. 
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MYTHÈMES I II III 

25- Dans El otofio del patriarca le X 
dictateur "temblaba ante la idea de 
encontrarse solo entre la gente de 
los suefiosu (OP : 64). 
26- Dans La -viuda- de Monùëi ___ Te ----------x--·-------
personnage rencontre dans le rêve la 
Mamâ grande qui est morte (VM 
139). 
19- Dans Cien anos de soledad le 
mort Prudencio Aguilar apparaît 
devant José Arcadio Buendia (CAS : 

1----~---------- ---x 

lOO) • ----+---------- ·-----·- --·----
27- Dans La mala bora la mère morte 
apparaît devant sa fille dans le 
miroir (~m ; 57). 

IV v 

x 

x x 

-------- --·-----------

On pourra constater que nous prenons de l'ima9e-mythème 

non la dimension littérale de la parole mais un sens plus 

profond. ~es images-mylhème, extraites de la séquence 

narrative dans laqu0lle -:.:.hacune s' iu..:~c.1.G, nous montrent, 

dans leurs convergences avec d'autres actualis~tions du 

même thème/ des aspects de leur signification auparavant 

beaucoup plus discrets. Dans cette mobilité du sens, nous 

percevons l'ubiquité et la dynamique du symbole qui, sans 

se fixer, existe en tant que support sémantique se 

transformant sur la surface de l'expression. Simu_tanément, 

la convergence d'images fait se lever devant notre 

observation une constante sémantique d'un ordre nupérieur, 

en même temps que globalisateur pour ch=tcun des 

« paquets ». 

Ces sémantiques constantes, oQ prend racine :e support 

sémantique de plusieurs images, constituent des isotopies 

globalisatrices qui condensent le sens. La relation entre 

le niveau sémantique globalisateur supérieur et les 

multiples images qui en dé ri vent est possible grâce à la 

prégnance. Le n1veau qui précède et génère, 

chronologiquement et imaginairement, l'image -mythème, est 

le niveau de résidence du schème archétypal. Ce]'H-ci n'est 

pas perceptible que par les acd dents de l' exprension ; sa 
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sémanticité résonne dans les images -mythème:3 qui le 

constellent. Gilbert Durand appelle cette proEondeur de 

signifiance "structure 11
, dans laquelle on trouvera un sens 

compréhensif plus global, le 11 Régimen 11 : « ... contentons-

nous de définir une structure comme une forme 

transformable, jouant le rôle de protocole moti"t-ateur p:Jur 

tout un groupement d'images, et susceptiblE elle-même de 

groupements en une structure plus générale que nous 

nommerons Régimen » (Durand, 1992 : 66) . 

Pour le moment, nous aopirons à capter les sr::hf'TK~s 

archétypaux, protocoles motivateurs, des troin supports 

sémantiques autour desquels, à notre sens, gravitent les 

images garciamarquiennes du surnaturel. De la diversité des 

images, et grâce à leur convergence sémantique, nous 

passons à niveau de ce que nous avons appelé modèle global 

et de là, également par convergence sémantique, nous 

passons au niveau des schèmes archétypaux. (Figure 2). 

FIGU~E 1 

SCHÈMES 1 1 2 

_AR_:m_0_0-.:.-~-E-:_ux_4~~ê~~~-~~i_l_~=--f ___ :_~~sent/Fu_t~~-----
GLOBAUX a i b c f _ 1 h 

DES 
MYTREMES 

1 4 7 16 26 

MYTHÈMES 1 2 5 8 20 27 

6 9 

10 

e 

11 13 

12 14 

15 

3 

Mort/Non-Mort 

f g 

16 21 

17 22 

18 23 

19 24 

20 

h 

25 

26 

19 

27 ______ J __ , __ 
1 ~ 

-•c---·-·-~-~- - ·~..._ ---------- ----- - -----~ -. ..-.... -
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B. Sémantique des schèmes archétypaux. 

Nous trouvant à la recherche de la structure sémantique 

qui motive et soutient les images du surnatun·l dans la 

fiction garciamarquienne, nous laissons derrière nous la 

parole ec l'expression de l'image. Nous avons affaire 

maintenant à des sortes de centres qui irradient le sens et 

qui ~e signifient que depuis l'imagination symbolique 

constructrice et fondatrice du monde. L'imagination ne dit 

pas ce qui est déjà créé mais crée en disant i les images 

de la narration rendent compte d'une série d'intérêts 

humains qui gouvernent le sens des actes, les dénouements 

et les événements d'une intrigue. Dans l'art littéraire 

garciamarqu1en, ~'imagination se fait vérité, car, comme le 

dit Paul Ricœur, " ... si l'on peut parler de vérité à propos 

de l'œuvre d'art, c'est dans la mesure où l'on désigne par 

là sa capacité à se frayer un chemin dans le réel en le 

renouvelant selon elle, si 1 'on peut dire" (Ricœur, 1995 : 

260-261). Nos trois schèmes archétypaux ser::~ient les 

centres généraleurs de cette vérité, ce niveau de vérité de 

la fiction garciamarquienne. Avec eux nous avons un système 

globalisateur qui rend possible la co-pré:3ence des 

contraires (rêve/veille, présent/futur, mort/non-mort), 

pour l'organisation d'un nouvel ordre, d'où un ncuveau sens 

du monde -une fable- ; cette coïncidence-oppos .tion sera 

notre f~nêtre principale vers la const~nte vitale qui sert 

de support à la narration du surnaturel et fonde le sens 

sous le gouvernement de l'imagination. 

Sémantique des schèmes archétypaux 1 et 2. 

Les figures de l'imagination cherchent à jouer un rôle 

actif dans le monde comme anti-destin en reconstruisant la 

réalité pour lui donner des propriétés qu'elle n'a pas. La 

connaissance du futur et 1' expérience onirique échappent 
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dans ces propriétés à notre volonté, à notre candi ti on 

humaine. Elles ne nous appartiennent pas et c'•=st là la 

fatalité du destin : nous ne connaissons pas le futur et 

nous ne dominons pas non plus les rêves. Le dest~n est tel 

et nous accable parce que, nous étant inconnu, il nous 

frappe avec le poids de ses réalités. L'ambition humaine 

veut déchiffrer ces deux dimensiona, ces deux phases où 

loge et s'occulte le destin ; l'imagination veut coexister 

avec le futur et l'expérience onirique, pour pouvoir 

rapporter et vaincre le destin dans la seule dimension 

dominée par l'homme : le :orésent de l'état de ·veille, où 

l'homme croit dominer le jeu. Et c'est se:.üement à 

condition de vaincre la temporalité qui le sépar•: du futur 

et du rêve que l'homme peut réussir à être le maitre de la 

situation. L'imagination accomplit l'élimination des 

frontières temporelles pour mettre la conscience je l'homme 

en possession de ces espaces que la normalité du :nonde nous 

interdit. Toute l'assurance de José Arcadio Buendia, en 

fondant Macondo, n'est qu'un masque social de la certitude 

que la connaissance du futur à travers le rêve a donné à 

son geste ; Sierva Maria de Todos los Angeles p)urra dans 

un geste ponctuel m~ttre fin au non-sens de sa prison et se 

donner à volonté la mort qui la 1 ibère de sa peine, car 

elle domine les événements du rêve. L'imaginai ion s'est 

rendue maitresse de ces espaces et les a partialisés vers 

la volonté du suJet qui par là réussit à vaincre le destin. 

Le héros du savoir, qui a comme figure emblénat1.que le 

i-telqufades qui sait tout, réussit avec ses dons à vaincre 

l'adversité. Celle-ci pourrait être le fondement sémantique 

qt:i alimente le sens de deux des schèmes que :1ous avons 

isolés ; dans ce doma1ne surnaturel, les personnages ont la 

faculté de dominer une connaissance qui leur permettra 

d'accomplir des actes pour apporter des correctifs à la 

fatalité. 
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Sémantique du schème archétypal 3. 

La mort, considérée comme une non-mort -comme une autre 

vie-, et acceptée en tant que continuité du sujet, apparaît 

revalorisée positivement ; par cet acte de l'imagination on 

nie le négatif. La réapparition de Prudencio Aguilar à côté 

de son ennemi José Arcadio Buendîa à Macondo fait suite au 

moment où "lleg6 Melquiades y lo sena16 [MacondoJ con un 

puntico negro en los abigarrados mapas de la muerte" , ou 

la conviction d' Amaranta Buendia "de que se podia reparar 

una vida de mezquindad con un ûl timo favor al mundo, y 

pens6 que ninguno era mejor que llevarles cart.as a los 

muertos", sont des images de la renaissance dans la mort 

qui, par une inversion imaginaire, devient une non-mort où 

la partialité de l' image42 construit la pérenm té de la 

vie. 

L'imagination qui ne peut pas tout faire -el~e ne peut 

pas en finir avec la mort-, peut domestJquer les 

vicissitudes en cherchant à établir des connexions, des 

simultanéités, des liens, entre des réalités l:>giquement 

séparées. Ceci serait la force centripète de sens du 

troisième groupe d'images du surnaturel ; grâce 1 elle, la 

mort devient une étape du cycle vital. 

Ces trois constellations symboliques, organisées autour 

de trois schèmes archétypaux, peuvent être vues comme une 

esquisse du support imaginaire des images du surnaturel de 

la littérature garciamarquienne et peuvent nous permettre 

de mieux comprendre la logique du monde par ellee déployée. 

Par ailleurs, une telle structure préfiguratr,ce semble 

surpasser le génie créateur d'un écrivain le sémantisme 

de ces images nous permet d'entrevoir une normalité 

gouvernante, sorte de structure-pivot dans la prCJfondeur de 

41 Quand nous parlons de la "partmhté de l'unage" ou des "part1ahtés de l'imaginatiOn", nous le faisons 
dans le sens employé par Bachelard dans La poétzque de l'espace . "l'espace sais1 p<~r l'tmagmation ne 
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l'expression imaginaire, qui ressemble à la Btructure 

diachronique du m:·the. Nous pouvons alors avancer plus loin 

dans notre hypothèse qui consiste à considérer que cette 

sémantique littéraire se trouve en relation de convergence 

avec une sémantique partielle du mythe wayüu. Les liens 

d'homologie entre la parole et l'imagination littéraire de 

Gabriel Garcia Marquez et cet univers sémantique anérindien 

noU8 apparaissent comme une évidence de la lecture 

comparative que nous avons menée. 

peut rester l'espace tndlffërant hvré à la réflex10n du géomètre. Il est vécu. Et tl est vécu non pas dans sa 
positivité. mats avec toutes les partialités de l'tmagtnatton" (Bachelard. 1957 : 17). 
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III. UN MÊME SUPPORT DE LA RÉALITÉ-AUTRE 

Nous avons procédé à une analyse partJelle d•= 

1' épaisseur symbolique de nos deux corpus, pren<tnt appui 

sur le présupposé selon lequel il existe entre eux une 

homologie symbolique ou, en d'autres terrres, une 

convergence sémantique. Pour ce faire, n0u::; avons ignoré 

l'idée selon laquelle les deux pratiques discursives 

auxquelles appartiennent le mythe et l'institution 

littéraire n'ont que des rapports superficiels. Cette 

manière de mener l'heuristique comparatiste nous permet de 

surmonter le déisme d'une grande partie de la critique 

littéraire concernant l'œuvre de Garcia Mârquez, qui 

soutient que cette .Littérature est nourrie par le mythe 

mais qui n'a jamais pu dire leq..1el. De notre c,)té, nous 

affirmerons que la sémantici té de 1' image du surnaturel 

dans l'œuvre garciamarquienne fonctionne comme la 

sémanticité de la dimension pülashü du mythe wayuL. 

Notre interprétation du symbolisme de chacun ces corpus 

a commencé en sélectionnant des réalités synchroniques du 

discours, dont les relations de signification les fait 

converger dans une dimension différente de celle de la 

linéarité narrative ou de l'ordre du discours. Par 

conséquent, nous n'avons pas comparé des '"extes mais des 
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transcendances lmaginaires de discours de la cul ture où 

réside le même dynamisme symbolique, la même opc~rativité 

d'une sémanticité. 

Nous posons que d.:1us les deux discours s'actualise, de 

manière intermittente, un sens qui ne désigne pas le monde 

sensible de l'expérience socio-historique. Les 

circonstances, les événements, les figures, les 1mages de 

la hiérophanie way\lu et du surnaturel garciamarquien se 

donnent à notre lecture, nous ouvrant une signification 

autre que celle du monde empirique. Elle habite 

symboliquement dans la linguisticité mais jamais au sens 

propre. Le langage se trouve lié à une dimension de la vie 

du sens, à une latence sémantique, que Gilbert Durand 

explique anthropologiquement : 

"Pour qu'il y ait symbole il faut qu'existe une 
dominante vitale. Aussi ce qui nous semble 
caractériser une structure c'est précisément qu'elle 
ne peut se formaliser totalement et décoller du trajet 
anthropologique concret qui lui a donné naissance. Une 
structure n'est pas une forme vide, elle est toujours 
lestée par-delà les signes et la syntaxe d'un poids 
sémantique inaliénable. Elle est par-là plus proche du 
symptôme ou du syndrome, qui porte en lui la maladie, 
que de la fonction." (Durand, 1992 : 415i 

Les images pülashü wayuu du surnaturel 

garciamarquien nous laissent voir un poids sémantique assez 

homogène. Grâce aux pivots principaux, ou schèmes 

archétypaux, les frontières disparaissent : le rêve se 

projette sur l'état de veille, le futur peut ê•:re connu 

dans le présent et les morts reviennent à la vie. Dans leur 

faculté créatrice d'une réalité-autre, ces schèmes 

archétypaux exercent les pouvoirs de l'imagination qui a le 

don de faire du monde que le discours fait naître un milieu 

humain ou un milieu amélioré par l'homme et pour l'homme, 

qui s'élève contre la contingence en se serva~t de la 
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fonction transformatrice de l'imagination pour mettre 

l'impossible aux côtés du possible. L' euphérn i sme ou 

l'euphémisation43
, qui peuvent revaloriser le monde, et les 

pouvoirs humains sur le monde, ouvre la possib.;.lité de 

concilier les contraires. Par cet acte in,aginaire 

l,activité onirique, l'inévitable ignorance du futur et la 

mort, sont revalorisés, sont euphémisés. L'imagination 

« tiende a equilibrar los polos opuestos, a estal.lecer un 

acuerdo entre las tendencias contrapuestas. La imaginaciôn 

juega, por tanto, el papel de mediador, papel que se basa 

en la dualidad misma del simbolo ,- en su ndtur.~leza 

dialéctica ». (Garagalza, 1993 : 68) 

La mort n'est plus la mort. C'est une segunda 

oportunidad. Dans la réalité-autre des deux corpus, le mort 

reviendra pour nier sa perte définitive et continuer à 

accompagner les vivants. La vie est conçue comme une roue 

dont un des cycles est la mort ; « [ ... ]la muerte pierde las 

connotaciones aterradoras con que estaba impregnada" 

{Ibid. : 80) . "La imaginaci6n ya no huye del ti •?mpo si no 

que lo organiza y lo mide (calendarios), lo puebla con 

mi tos y leyendas, consolâ.ndose de su fugacidad con la 

periodicidad de los ciclos". (Ibid. : 79) 

Si le monde est divisé, cela n'est pas tout à fait une 

contingence incontournable car le chaman unit les deux 

parties, grâce à lui les hommes reçoivent le savoir de leur 

salut. «Le chaman est un 'récepteur' exceptionnel. Il est 

sensible à des signes inaperçus par les personnes 

ordinaires. Il a des dons de télépathie. Il sait deviner la 

mort à distance. Ses rêves se réalisent sans failles. » 

(Perrin, 1995 : 102) Dans la société wayûu quelques 

personnes auront occasionnellement ces dons, ains~ que dans 

--~-----~- ---
43 "Le sens suprême de la fonction tantasttque, dressée contre la destmée mortelle, est donc l'euphémisme. 
C'est-à-dire qu'Il y a en l'homme un pouv01r d'amélioration du monde. MalS cette améhoratton n'est pas, 
non plus. vatne spéculatton 'obJeCtiVe', pmsque la réalite qui émerge à son niveau tst la création, la 
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les récits garciamarquiens, mais l'être tout particulier, 

infaillible, qui possède toujours ces dons, dont l'exercLe 

fait que la réalité devient une réalité-autre, temps absolu 

qui contient tous les temps, est, chez les Waydu, le 

chaman, alors que dans l'œuvre g~rciamarquienne i: est le 

gitan Melquîades. C'est lui qui est le modèle existentiel 

paradigmatique du mythe 1 'être qui peut trave~:ser les 

frontières et aller au surnaturel, là où il domine tous les 

savoirs. 

La convergence de ces trois schèmes archétyp:mx . '\)US 

permet d'affirmer qu'entre les deux corpus il y a un , " 1e 

support imaginaire et, 

pérenne qui a laissé 

par là, nous confirmons la marque 

chez l'enfant alijuna le contact 

verbal prolongé avec des esclaves wayûu dans le patio d'une 

maison d'Àracataca. 

tran.<>fonnation du monde de la mort et des choses en celui de l'assimilation à !a vénté de la v1e". (Durand, 
1992: 468-470) 
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CINQUIEME PARTIE 

UNE APPROCHE DE L'ART COMBINATOIRE 

GARCIAMARQUIEN 
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Dans les chapitres précédents, nous avons voulu montrer 

qu€ l'on pouvait parler de la présence du mythe dans 

l'œuvre garciamarquienne, à condition de regarder 

attentivement le panorama historique et culturel de sa 

région d'origine et de récupérer, sur le plan synchronique 

des images du surnaturel, le système sémantique du plan 

diachroni.:;rue qu'elle comporte, en homologie avec l'image 

hiérophantique wayuu. Si dans notre démarche nous écoutons 

le mythe que le contact culturel avec les Wayuu a laissé en 

héritage à l'écrivain, cela pourra nous permettre de 

nouvelles lectures des mondes déployés dans ses fictions où 

nous pourrions envisager de trouver une sorte de 

"contrapunteo" entre cette sémanticité et les autres 

sémanticités que l'écriture garciamarquienne met à l'œuvre. 

Le monde que l'intrigue rend lisible inclut dans sa 

complexité un monde-autre et cela nous amène à prendre de 

la distance avec les interprétations pour lesquelles la 

sémenticité du surnaturel, parce qu'incomprise, est écoutée 

et lue à peine dai!S sa superfic1elle unicité formelle ou de 

signification. 

L'image du surnaturel, actualisation chez Garcia 

Mârquez de l'image hiérophantique wayuu, n'a pa~ été objet 

d'attention de la part des critiques qui, plusieurs 
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décennies durant, ont étudié cette littérature c'est 

comme si l'on s'était mis d'accord pour considére·r que le 

surnaturel garciamarquien n'était pas l'un des sens du 

monde raconté. Nous constatons qu'aux yeux de la ·:::ritique, 

cet aspect a été ignoré et cela nous condult à jeter un 

:t·egard critique sur elle pour mettre nu claL.- quelques unes 

de ses limitee. A travers trois regards sur ·ette critique 

à propos de {1) une supposée artif1cialité artistique, (2} 

lu primauté thématique de la mort et (3) la référence â 

1' histoire, nous voudrions montrer comment a' est produit 

penci:ant très longtemps une réception de l'œuvre 

garciamarquienne qui, pour ne pas éco:Jter sa 

caracté:dstique cu 1 turelle hétérogène, est tombée dans une 

perspective unidimensionnelle. 

Quelqu·<:lfois, l~::s images du surnaturel ont été prises 

en tant que ''pyrotechnie" du style et artifice d'amusement 

qui encombrait la lisibilité. C'est de ce point d~ vue que 

Reinaldo Arenas a lu Cien alios de soledad 

« Persiste en Cien anos de soledad una cierta 
tendencia hacia lo monumental propia mas bien del 
grand goQt que del bon goDt, pues no creo quv sea lo 
mas acertado en la obra, ya que por el candno de la 
exageraci6n (extrali t~:>raria) se llega mas f<!icil al 
hast.fo que a la satisfacci6n { ... ] Quizâ sea esta 
marcada preocupaci6n de Garcia Marquez por ~~ntrPtener 
constantemente lo que hace que la obra deslumbre 
siempre, pero aterre muy pocas vecea ; otra cosa 
lamentable en una novela de e&ta dirnensi6n, pues hace 
que la misma se convierta a vf':>ces en un magnîfico 
diVé'rtimento, en un cuento de las Mil y una noches, 
pero pierda el tono trascendental, oecuro y ~onmovedor 
que svr. exclusivos de la tragedia. La narraci6n se 
convierte entom::t.~s (;>n lr:~ labor astu tl de un 
pirotét::.'n.ic:.>, pE!ro pü~rdf.J el misterio, don (~xclusivo 

del poeta. » (Arenas, 1981 :152 - 154). 

Ne pouvant F>tre, pour le critique, assinnlahles à 

l'armature de Bens dE! 1 'œuvre, mais comprisen ~n tant 
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qu'une << marcada preocupaci6n [ ... ] por entretener » 1 les 

images du surnaturel restent en marge de l'interprétation 

et par conséquent ne compteront pas en tant que d.imension 

sémantique du texte lu. Lui donnant le statut de 

«exageraci6n (extra.literaria)» ou excès stylistique, le 

deslumbre propre de la hiérophanie wayûu ne sera pas tenu 

comme l'une des fibres du monde raconté ni commP élément 

d'inscription d'une compl"!xité culturelle non oc::identale 

dans l'entreprise narrative. 

Oe la même manière, l'expérience de la mort, une des 

principalee expériences thématisées dans les narr1tions de 

Garcia Mâ1:quez, a suscité des interprétations qui nous 

semblent réductrices. A défaut d'être comprise tm tenanc 

compte des nuances sémantiques qu'elle a dans l'imaginaire 

wayuu, la trèo fréquente~ narration de cette exp•~rience a 

été vue comme une obsessiou personnelle de l' écl"i vain dont 

l'interprétation ne su::;cite pas 1 e ce soin d'aller au-delà 

de la cul ture du monde occidental. I .. e critique Rafael 

Humberto Moreno Duran, par exemple, en ~:;oul1gnant la 

primauté de ce thème, jusqu'a point de la consid(rer comme 

centrale et structurellement génératrice dans toute l'œuvre 

garciamarqu;.enne 1 ne s' arrêtP pas à examuter ses sens 

paradoxaux : 

.z Nada, en t:decto, paree,::; mas pr6ximo e 
inmoditicable en la preocupaciôn narrativa del autor 
colombiclno que las diferentes gradaci.ones que, libro 
tras libro, le brinda a su tE:ma princi]:.Ld. Puede 
bablarse, sin lugar ,; equivocaciones, de una marcada 
tanacotilia en la ya v.;H;ta obra de qtlien con paciencia 
funera:da registr6 las vaTias muertes de Melqufades y 
de generac.iones enteras de Buendfas. » (Monno DurâH, 
1998 : 306) 

(l' 1 :~ hu el 'Ti'l de las 

bananerae" dann anos de soledad) , comme résultnt 
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imminen' du harcèlement aux opposants polit :lques (El 

coronel no tiene quién le escriba et La mala bora) et comme 

suite inévitable de la solitude (Cien aBos de soledad, El 

otofio del patriarca et El general en su laberinto), 

l'expérience de la mort devient un relief d'importance 1ans 

l'œuvre garciamarquienne. Jusque là, la lisibil accordée 

par le cri tique à la mort, on d1rait qu 1 elle comprise en 

tant que fin «funerario» et déf1nitif de toute vie. 

Pourtant, à notre sen·1, la mort acquiert sa véritable 

dimension significative d'lns les récits de Garcf:1 Mârquez 

seulement lorsqu'on la considère dans la chaîne 

d'événements de l' exislence des êtres <.:ompl :xes qui 

évoluent entre le monde profane et le monde sacré. c 1 est 

pourquoi, nous considérons que le c::-i:ique cité ~st tombé 

dans une perspective étrcite car. n' aperce·Jant pas 

l'hétérogénéité culturelle de l'expérJence des acteurs des 

différents mondes racontés, il a perdu de vue la dimension 

plurielle de la fable. 

E:él partant d'une autre perspe(·~1,.-. cr1tique, de 

nombreuses interpréta t 1ons tiennent 

avec les faits et traits histor1ques, 

_..ter cet te œuvre 

1 plrticLlier ceux 

qui ont à voir <1vec la soumission df: la Colorlbie à la 

domination étrangère et la violence qui en dérive. De cette 

façon-là, on pnvi légie la rt:férPace fa1tc à 'histoirç., 

depuiE:J la llt.t&rature et on prétend montre1 que la 

structure des évérwments historiques a servi d' artndture aux 

mondes des nouvelles romans du colornbHm. La 

coinc1dence ,hém&ttque entre œuvre garciamar~1ienne et 

chronologie historique <.' ausBi fait que les analug1es 

s'étalent vers un rayonm:rwnt plus ample que 1( L limites 

11 nationales 11
, pour affirmer que la significatior: de cette 

1 it térature est auss1 en rapport avec l'hi stoil e globale 

latino·américaine. Alors, pour la critique, lt:-' Macor.do 

':Jarciamaro;tuen va acquérir sa ~ngn1ficat1on er. fonction 
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d'un cadre historique beaucoup plus vaste que celui de la 

région où l'écrivain est né : 

« Si anos antes Colombia dolorosamente, debi6 ceder 
una gran parte de s1 para la construcci6n del gran 
canal interoceânico continental ante la implacable 
presi6n del capital imperialista, menos sufrix1a ahora 
por las concesiones hechas a la frutera transnacional 
[United Fruit Company] . Al contrario, esta vez la 
cesi6n estaba envuel ta por un grosero tono de 
servilismo y entreguismo. (. .. ] Este cuadro se repet;fa 
interminablemente por toào el anchu mundo 
latinoamericano, que desde ancho, recordandc· a Ciro 
Ale!:fria, ya comenzaba a sernos ajeno. Como a 
Aracataca, llegaron al norte de Chile, por e·sa misma 
época, los inversionistas extranjeros deJ salitre, 
particularmente norteamericanos e ingles,,s, que 
establecieron cientos de pequenos campamentot: miner..JR 
en el desierto norte de mi austral pais [entre r::J 
Iquique], dândose febrilmente a la estracci6n dE.• l"l 

extraila sal, ch" parad6jico poder fertiliza·. la 
tierra y fabricar explosives [. .. ] Lo parecidc· •?.:urr!a 
en lares aledanos a los cafiaverales cubano11, a las 
minas de llierro de Venezuela, a los ya·~imientos 

petrolificos mexicanos, a las explott'.ciones dt?l estano 
en Bolivia, er1 fin, por toda nuestra América, a la que 
inexorc- blemente:~ se arrancaba su savia para ve,...terla en 
el mundo de las metr6polis [ ... ] Asi fueron nuestros 
Macondos [ ... ] » (Quinteros, 1999: 51~52) 

Les Aracatacas/ Iquiques, nombreuses dans une Amérique 

Latine avec «las venas abi ertaH», cristallisent 'lne série 

d'événements historiques typiques de l'htstoire dea pays du 

sous-continent. Lue en parallêle avec l'histoi1·e de la 

Rociété globale lat1no-américaine -caractérisée par le 

semi-cycle de découverte/inv~sion 

implantation/exploltation lutte soc1 a le/mort--, 

l' imaginatic'1 ']arctamaniuiennA HP lèverait sur le soclE~ des 

événements passér::1 pour les réorganiser et comH~ :·uire une 

icône commune au sous-contiTlfmt culturel. La p,lrole qui 

raconte aura1t alors la vocation de faire al~usion ou 

référence aux faits repérables dans les coor·donn•'es de la 
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réalité, réalité implicitement semblable à la réalité 

d'Aracataca, d'Iquique et d'autres points de l'intense 

intervention poiitique, économique et militaire étrangère. 

Ainsi, l'art littéraire garciamarquien ferait us~ge d'une 

élasticité du langage qui, par la voie de l' "t.ablllage" 

subjectif, exprimerait les données objectives du monde. 

C'est ce que la psychologie de Jung a appElé l'im~go 

« [ ... ] 1 'imago présente [ ... ] deux aspects dans une 
seule réalité psychologique. Elle est à la fois 
objective et subjective. Objective, parce qu'ellè est 
alimentée par l'objet, tout en n'étant pas identique à 
la perception sensorielle de celui -ci ; subjective, 
parce qu'elle exprime en même temps la réaction du 
sujet avec tous les éléments inconscients qui sont 
totalisés ou constellés par cette perception. A cause 
de ce double caractère, l'imago, douée d'une vitalité 
indépendante et d'une autonomie relative, demeure 
inconscience tant qu'elle coïncide pltls ou moins avec 
la vie propre de l'objet. [ ... ] Cette plus-value 
psychiq·Je repose uni.quement sur la projt3 Ction de 
l'imago dans l'objet, ou, en d'autres termes, sur 
l'identité postulée à priori entre 1 'image et 
l'objet. » (Hostie, 1955 : 37~38). 

Macondo serait l'imago, plus-value psychiqw· derrière 

laquelle se trouve l'ensemble des traits prédomin.mt s d'une 

histoire américaine marquée par la colon1sati?n et la 

violence. Pour ce programme interprétatif, a langue 

littéraire serait une surface référant un mond•' plRt où 

l'on distingue, comme seul relief, les lignes sécllaires de 

la soumission. En suivant ce relief des .§vénements 

historiques, la langue gardet·ai t l'homogénéité ·?xpressi ve 

la plus convenablE> à une imagination reproductrlC·? du mende 

objectif ; de ce fait, la littérature serait tributL-ure de 

l'histoire et se réduir~it à la suivre. L'~ntreprise 

d'interprétation, r~duisant le pouvoir de réfêren:e du fait 

littéraire au rayonnement de l'histoire, se fixE~ à rlle-
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même ses propres limites : percevoir le sens de l'œuvre en 

fonction de la dénotation du monde empirique. 

Nous observons que, pour les perspectives critiques 

évoquées, les images où le sacré fait j rruption dans le 

profane, parce qu'elles n'ont pas été lues en tant que 

telles, restent inaperçues ou sont insignifiantes. Il 

semblerait qu'il y ait une résistance à considérer que 

l'avènement du surnaturel aux côtés du naturel dans la 

littérature garc.i.amarquienne comporte avec soi son propre 

niveau de sens et imprime aux récits une complexité 

thématique que le travail d'interprétation devrait 

s'efforcer de comprendre. C'est comme si 1 'on cr:>yait que 

~a langue de la narration (et l'imagination créatrice) 

avait une certaine homogénéité et que le monde par elle 

représenté coïncide fatalement avec l'aspect conti~gent de 

l'expérience humaine. 

A contre-courant de ce parti pris critique, peur lequel 

le surnaturel n 1 est pas significatif ou est simplement un 

déploiement des vertus techniques de la repréE'entation, 

nous continuerons notre df.,narche comparatiste P')Ur mieux 

saisir la manière dont le sens de 1 image hiérc,phant ique 

wayüu imprime dans la signification des mondes racontés des 

dimensions qui le rendent complexe et en décalage avec la 

simp::.e nimésis du naturel-historique. 

Pour ce faire, il nous semble nécessaire d'ar.alyser en 

détail le fonct1onnement de la référence dans la 

littérature garciamarquienne, en d'autres te mes, sa 

manière de déployer monde~. Nous nE' croyons pas que cette 

littérature ait des traits stylistiques de trop, ni 

qu'elle réduise:: l' 1mage de 1 'expét·ience humaine 5 1 1 orbi te 

de compréhension du monde occidental, ni qu'E!lle soit 

exclusivement tributaire de la structure de l'otjectif et 

du contingent, mais nous croyons qu'elle est le résultat 

d'un art de composition qui consiste â articuler le sens 
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de ce qui est empiriquement connu, "réalité une", avec une 

nouveauté de l'expérience humaine, «réalité autre», et, 

en conséquence, sa signification et ses niveaux de 

lisibilité ne doivent pas être recherchés seu.J.ement en 

fonction de la description plate de la réalité. Fuisque la 

ma~ière expressive de la littérature garciamarquienne et sa 

logique de construction de mondes se trouvent, selon nous, 

en ra.pport avec la formation de l'écrivain comme personne 

et avec les méandres de sa biographie, i 1 est néc~·ssaire de 

comprendre cette littérature comme une combina:uire des 

sens déjà présente dans l'hétérogénéité sociale et 

imaginaire, non seulement de son arbre généalogique, mais 

aussi de sa matrice culturelle. 

Une réflexion de l'écrivain au sujet de ses récits 

d'enfance, dont il se servait pour communiquer avec les 

adultes, vient très à propos pour aborder l'art de 

composition de l'écrivain 

« Quienes me conocieron por aquellos anos dicen que 
era un nino eneimismado que s61o hablaba para contar 
algun disparate. Ahora sé parqué : lo que c,Jntaba era 
en gran parte episodios simples de la vida diaria, que 
yo hacia mas atractivos con detalles fantasticos para 
que los adultos me hicieran caso. Mi mejor fuente de 
inspirac1on era las conversaciones que lee adul tos 
sostenian delante de mi creyendo que no las entendia. 
Y era toda lo contrario, las absorbia camo una 
esponja, las desmontaba en piezas, las recomponia para 
que no se les reconociera el origen y volvia a 
contarselas a los mismos adul tas, que SE.' quedaban 
perplejos por las coincidencias entre 1? que yo 
contaba y lo que el los habian dicho. » ( 3. G. M., 
1995: 13A) 

L'exercice métal1nguistique de Garcia Marquez 

concernant sa langue d'enfant (et la texture de l'image de 

conteur qu'il s'était déjà forgée auprès des adultes), 
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montre bien sa conscience de l'usage combinatoire de 

matériaux de l'envjronnement («las conversaciones») aux 

côtés de matériaux étrangers ou hétérogènes (les «detalles 

fantâsticos»). Dans le souvenir de 1 'écrivain, 1 'art de 

composition de l'enfant «desmonta en piezas» et «recompone» 

pour produire des effets discursifs ; le «simple de la viàa 

diaria» coexiste et s' entrelaçe dans sa construction avec 

des élémenrs nouveaux, pour aboutir à des récits aux 

reliefs sémantiques hétérogènes. Cette description de la 

diversité de matière.3, faisant une unité dans l'art de 

1 'enfant, p~ ;t- At-re prise comme une auto· :iescription du 

savoir-faire ncu :.tif C:e 1 'i dul te, et peut noun ori<!nter 

dans la vroct:. . J interprétative à suivLe si l'on veut 

percevoir l'hétérogénéité de la matière discursive des 

récits de l'écr1vain. 

Nous sommes sûrs que la matrice culturelle plurielle et 

l'expérier.ce hétéroglossique de l'enfance de l'écrivain 

perdure et s'actualise dar.s son discours littér,üre et le 

~ait devenir exemple de l'espagnol colombien, affecté par 

des circonstances da bilinguisme et d'inter linguisme. ~ous 

voulons proposer ces circonstances de contact culturel, si 

propres au monde américain, comme toile de f )nd de la 

narrative du Colombien. Ainsi, nous nous élo:gnons des 

perspeccives critiques qui prennent la cultLre et la 

réalité culturelle de la société globale colombienne comme 

scénario exclusif de la vie intellectuelle de l'~cr1vain et 

nous enquêterons plutôt sur les modulations et 

appropriations que Garcia Mârquez a faites de l'image 

hiérophantique wayuu dans son art combinatoire-narrat-.if. 

Pour évoquer à nouveau le scénario hétérogl :>ss1que où 

est né l'écrivain, les descriptions et les nuances 

typologiques de la sociolinguistique sur lE=> bilinguisme 

dans la société wayuu, à la Guajira, peuvent nous être 

utiles. Rappelons qu'en vertu d'une des migr<1tions des 
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Wayûu au début du XXe siècle, ces descriptions peuvent 

aussi décrire 1 1Aracataca culturel1ement plur1elle de 

l'écrivain : 

« La coexistencia de dos conjuntos de hâbi tos 
lingüîsticos en conflicto en un ainnûmero de 
situaciones sociolingüîsticas, dentro de la comunidad 
bilingüe wayûu, plantea que la relacion entre la 
lengua de prestigio (el espanol) y la otra, 
socialmente do~inada (el wayûunaiki), es indice de una 
problemâtica de vital importancia para los campos 
lingüisticos y etnoeducativos de la region. 

Esta situacion procede de la coexistencia y 
contacta de lenguas en el terri torio americano desde 
la llegada de los europeos y en las épocas de 
conquista y colonia. 

En la primera etapa es bien sabido que surgio la 
necesidad de comunicacion entre los pueblc,s con un 
L1str.Jmento m.1:s de arden semiol6gico que lin~rüistico ; 
la segunda sobresale por el proceso de hispanizaci6n o 
catequizaci6n de las comunidades indigenas, con el fin 
de ejercer dominio politico, econ6mico y cultural en 
las regiones recién descubiertas. La tercera etapa [ ... ] 
mostraba una situacion sociolingüistica CJmpleja 
coexistîan dos lenguas, el espanol de las clases 
privilegiadas (espafioles, criollos y granadinos de 
padres espai1oles), las lenguas indîgenas y la de los 
esclavos. La lengua se transformô asi en Vt?h.fculo de 
poder en una si tuaciôn disgl6s1ca especial [ ... ] 

Para la caracterizacion de la situaci6n bilingüe
diglôsi~a de la region es necesario postular la 
tipologia de comunidades de habla bi 1 ingües 
coexistentes y provenier:tes de d.i versos factores 
cualita.tivos del contacta de lenguas, que a la vez las 
caracterizan [ ... ] P•'stularemos ci '1CO tipos de 
comunidades de habla bilingüe (espaflol- wayûunaiki), 
principalmente de acuerdo con t.l grado de l:ilingüismo 
o de habilidad lingüîstica : 

1. Comunidad bilingüe de hablantes tluidos en 
espafiol 1 wayûunaiki. 
2. Comunidad de semihablantes en espafiol 1 
fluidos en wa~iunaik1. 
3. Comunidd.à de cuasipasivos en espanoJ 1 fluidos 
en wayuunaiki . 
4. Comunidad de cuasipasivos en waj~unaiki 1 
fluidos en espafiol. 
5. Comunidad de semihablantes en wavuunaiki 1 
fluidos en espanol. (Rodriguez Cadena, 1996 : 45-
48) 
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De notre côté, nous pouvons illustrer le bilinguisme 

dans le territoire ancestral wayûu, la Guaj ira, avec un 

pe.ssage de l'autobiographie de l'écrivain Miguel Angel 

Jusayû où nous trouvons ce qui peut être un exempl<· des cas 

2 ou 3, car l'espagnol de sa scolarisation, dans t.ne école 

de la société globale, e"t une lang•1e non complètement 

apprise, ce qui sans doute continue à être aujourd'hui une 

circonstance assez fréquente dans le territoire wayuu 

« Pues bien, escuchaba frecuentemente gue el 
maest.r _, Jiménez decia : « iSilencio 1 ». Una manana, 
cuando ya habia conocido muy bien a los companeros del 
sa16n, se me ocurri6 preguntarle al companero Uvencio 
Rosell : « iCual es el puesto de Silencio ? ». Y él me 
decia r~petidas veces : « que te calles, 0!e te calles 
.». Pues, yo habia creido que silencio era el nombre de 
otro alumno. » (Jusayû, 1993 : 65) 

Quant au bilinguisme wayuu dans l' Aracataca d·:; Gabriel 

Garcia Marquez, dans son a11tobiographie en ~orme de 

Mémoires, celui-ci nous éclaire sur le type de bilinguisme 

des esclavt:.s amérindiens qui habitaient dans la maison de 

sen enfance : 

<< Los guaj iros, por su lado, hablaban si ..-~mpre una 
especie de castellano sin huesos con destellos 
radiantes, como el dialecto propio de Ch .1, con una 
precisi6n viciosa que mi abuela le pronib;6 porque 
remitia sin remedia a un equivoco : « los labios de la 
boca » (G. G. M., 2002 : 82) 

« No alcancé a conocer a Meme, .la esclav'l guajira 
que la familia llev6 de Barrancas y que una noche de 
tormenta se escap6 con Alirio, su hermano adolescente, 
pero siempre oi decir que fueron ellos lOB que was 
salpicaron el habla de la casa con su lengu::1 na ti va. 
Su castellano enrevesado tue asombro de poetas, desde 
el dia memorable en que encontr6 los f6sforos que se 
le habian pl-:rdido al t!o Jua;J de Dios y se los 
devolvi6 con su jerga triunfal : 
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- Aqui estoy, f6sforo tuyo. » (Ibid. 96-97) 

Concernant le bilinc:ruisme de Garcia Marquez lors de 

son enfance, nous pouvons aventurer l'hypothèse que celui

ci appartenait au type 4 ou 5 car, selon ses déclarations, 

il se rappelle que les "indios" lui «metfan supersticiones» 

(G. G. M. ,1994), c'est-à-dire qu'il accédait à la 

sémantique du monde wayüu, et, en outre, il dit dans Vivir 

para contarla qu'il reconnaissait, dans "la lengua 

doméstica", les mots en wayuunaiki parce qu'il avait de 

«tratos directos con la servidumbre»: 

« Sus amistades mâs prox1mas [las de los abuelosJ 
eran antes que nada las que llegaban de la Provincia 
[la provincia de Padilla, La Guajira]. La lengua 
domésti ca era la que sus abuelos habian traido de 
Espaiia a través de Venezuela en el s.Lglo anterior, 
revi talizada con localismos ca ribes, africanismos de 
esclavos y retazos de la lengua guajira, que iban 
fil trândose go ta a go ta en 1.a nuestra. La abuela se 
servfa de ella para despistarme sin saber crue y..J la 
entendia mejor por mis tratos directos con la 
servidumbre. Aûn recuerdo muchas atunkeshi, tengo 
sueiio ; jamusaitshi taya, tengo hambre ; ipuwots, la 
mujer en cinta ; arijuna, el forastero, que mi abuela 
usaba en cierto modo para referirse al espafiol, al 
hombre blanco y en fin de cuentas al enemigo. » (G. G. 
M., 2002 : 81-82) 

On voit bien, dans l'atmosphère domestique, la 

situation de disglossie d'«una lengua sustrâtica 

(sociopoliticamente subordinada a una lengua oficial), en 

relaci6n con una superestratica oficial, plenifuncional que 

se utiliza en todas las esfer::ls de la actividad social, 

politica, econ6mica, cu1Lura1, educativa en Colombia (el 

espaiiol) » (Rodri.guez Cadena, 1996 33) • Tout laisse à 

penser qu'une telle situation de bilinguisme a été 

permanente dans cette maison tout le temps que le futur 

écrivain l'a habitée au-delà de c~ contexte, la 
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biographie de Garcia Marquez se sépare de toute 

circonstance propice à l'interculturalité pour rentrer 

exclusivement dans la culture verbale écrite de 1.:~. société 

globale colombienne, faisant de son hétéroglossie un 

héritage presque imperceptible dans ses écrits à tel 

point que ses nombreux exégètes ne feront presque jamais le 

lien entre le continent de sa fiction et le cont inent de 

l'oralité wayûu. Néanmoins, ses récits, dispositifs de sens 

soumis à notre r-egard, sont testés là pour qu'une démarche 

herméneutique, non- fixée au 

vérifier le type d'hybridation 

mono-culturalisme, 

culturelle dérivé 

héritage culturel et linguistique. 

puisse 

de cet 

En vertu de notre démarche pluri-topique {bi-topique, 

au moins}, à laquelle quelques constats ethnographiques, 

historiques et biographiques nous ont amené, nous avons 

commencé par l'étude de l'image hiérophantique wayûu pour, 

ensui te, la reconnaître dans l'image garciamarquienne du 

surnaturel et constater la trace que l'enfance 

hétéroglossique a laissée chez le narrateur adulte. Si nous 

ne connaissions pas partiellement la sémant.ique de 

l'univers imaginaire wayûu, ce relief de la sémantique des 

mondes garciamarquians se soustrairait ù notre 

interprétation car, le wayûunaiki n'ayant pas ·_aissé de 

traces dans la langue espagnole de son écriture, c'est la 

manière de penser et construire le monde qui trahit chez 

l'écrivain les traits culturels wayûu. Bien qu'il y ait eu 

un contact linguistique entre l'écrivain et les Way(m, nous 

ne trouvons pas dans ses œuvres de traits de la langue 

wayûunaiki, rnais plutôt des mar.i~n!s wayûu d'organiser 

narra ti vement 1 'expérience à travers les images 

hiérophant iques, qui sont devenues des matéria'.lX de sa 

construction fictionnelle. A notre sens, ce qui dit 

1 1 écrivain paraguayen Augusto Roa Bastes 1 concf~rnant la 

participation de 1 1 «hemisferio subyacente» amérindien dans 
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sa propre construction narrative, peut très bien aussi 

dé-:::rire l'art combinatoire de Garcia Marquez (sans oublier 

que ce qui est conscient et explicite chez Roa Bastos, 

semble chez l'écrivain caribéen être un trésor de la 

mémoire plus enfoui et opaque) 

« [ ... ) en mi oficio de escri tor de ficciones he 
E:ixperimentado siempre, vivencialmente, la presencia 
crepuscular de ese texto primero, audible mas que 
legible que remonta del hemisferio subyacente del 
guarani, y he aentido la neceaidad de incorporarlo y 
t:anfundirlo en los textos escri tos en castel lano ; 
integrarlo en la escri tura si no en au materialidad 
fonética y lexical al menos en su riqueza semantica, 
en sus reverberaciones significativas ; en su 
radicaciôn mitica y metafôrica ; en sus modulaciones 
que habl.an musicalmente de la naturaleza, de la vida y 
del mundo .» (Roa Bastos, 1985 : 52) 

L'expérience culturelle hétéroglossique est de,venue une 

«riqueza semantica» qui intervient dans l'E-ntreprise 

narrative. L'héritage arrérindien, ou «hemisferio 

subyacente», sera l'élément différent, hétérocjène, qui 

intègre aux narrations du Colombien la logique ·~hamanique 

wayûu faisant que le sacré intervient dans le profane. Le 

monde référé par la parole met en ac:tes plus qu"· la chose 

historique et naturelle il est complexe parce qu'il 

comporte, dans une langue inde-européenne, l'ouverture 

propre à l'ordre symbolique d'une civilisation 

amérindienne. C'est cette complexi::-.é ou hétérogénéité que 

les critiques ne pouvaient pas percevoir, faute de 

connaître la zone du sémantisme mythique wayû,J, qui se 

trouve en intPrférence avec la sémantique d'une œuvre que 

l'étanchéité des cartographies de la théorie avait fait 

voir comme mono-culturelle. Ignorant tout du contact 

interculturel qui a fait entrer dans la littérature 

garciamarquienne un imaginaire non occidental, l'exercice 
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d'analyse ne pouvait rendre compte de l'insertion, dans 

l'ordre linguistique, du discours de l'ordre symbolique 

(non linguistique) lié au sacré, à l'espace/temps du mythe 

wayüu. Inconscients de l'image hiérophantique inscrite dans 

la narrative garciamarquienne, les cri tiques ne pouvaient 

non plus avoir conscience du fait que ce « trait 

stylistique», que d'aucuns appellent Realisme Magico ou « 

pirotecnia de estilo », était surtout un trait sémantique, 

c'est-à-dire, la manifestation d'un sacré ou l'événement 

d'une signification cosmique qui est raconté et se raconte 

dans les intrigues du Colombien. Sans connaître les liens 

entre la biographie de Garcia Marquez et la civilisation 

wayuu, on ne pouvait lire dans sa littératu~e cette 

capacité du symbolisme à dire le sacré et le conmos dont 

parle Paul Ricœur : 

« [ ... ] dans l'univers sacré la capacité de dire est 
fondée dans la capacité du cosmos à signifier. La 
logique du sens, dès lors, procède de la structure 
même de l'univers sacré. Sa loi est celle des 
correspondances. Correspondance entre la création in 
ille tempere et l'ordre des apparences naturelles et 
les actions humaines : ainsi le temple véritable est
il touj JUl: s conforme à quelque modèle céleste. 
Correspondance entre le macrocosme et le microcosme : 
ainsi se répondent la hiérogamie du ciel et de la 
terre et l'union de l'homme et de la femme. 
Correspondance entre le sol labourable et le sillon 
féminin, entre les entrailles de la terre et le sein 
maternel, comme entre le soleil et l'œil, comme entre 
la semence mâle et le grain des semailles, comme entre 
la sépulture et la mort du grain, comme entre la 
nouvelle naissance et le ,.etour du printemps. 
Correspondances à trois registres, entre le corps, la 
maison et le cosmos, qui fait se signifier 
mutuellement les piliers du temple et 13. colonne 
vertébrale, le toit de la maison et le crâne, le 
souffle humain et le vent, et qui fait correspondre 
aux seuils, aux portes et aux ponts, aux chemins 
étroits, que l'acte d'habiter des aine, det: passages 
homologues que les rites d'initiation aident à 
franchir, au moment critique de la pérégrination 
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humaine, à la naissance, à la puberté, aux épousailles 
et aux funérailles. 

C'est cette logique de la correspondance qui « lie 
» le discours dans un univers sacré. On peut bien dire 
que c'est toujours à travers un discours que cette 
logique du sens se manifeste si nul mythe ne 
racontait comment les choses sont advenues, le sacré 
resterait sans manifestation. » (Ricœur, 1975a : 155) 

Si 1' art combinatoire de Garcia Mârquez a comme base 

le co-événement de la réalité historiee/naturelle à côté de 

la réalité surnaturelle, un tel exercice d'écriture a été 

rendu possible grâce au travail (probablement incc•nscient) 

de l'auteur, qui a réussi à fondre l'image hiérophantique 

wayuu et sa charge symbolique, à côté de, en contrepoid 

avec, la langue qui fait référence au monde empirique de la 

société globale colombienne. L'écrivain a fait des 

insertions des images hiérophant iques qui fon~::tionnent 

comme des images d'invention poétique et cel·l a été 

possible parce que 1' image hiérophant ique aussi bien que 

l'image poétique (ainsi que les ~mages deE·, récits 

individuels étudiées par la psychanalyse), partbgent une 

même nature qui est celle de 1' appartenance de le .!r charge 

symbolique aux deux univers du discours : le lin~uistique 

et le non linguistique ; le premier permet la constitution 

d'une sémantique, tandiR que le second renvoie à une 

dimension pré-verbale, à « autre chose » : 

« Le caractère langagier du symbole est attesté par 
le seul fait qu'il est possible de constituer une 
sémantique du symbole, c'est-à-dire, une théorie qui 
rend compte de sa structure en termes de stms ou de 
signification : ainsi peut-on caractériser le symbole 
comme sens double, ou sens du sens. Mais la dimension 
non linguistique n'est pas moins manifeste?. [ ... ] le 
symbole réfère toujours 1 'élément langagier à autre 
chose. Le psychanalyste reliera le symbole à des 
conflits psychiques dissimulés ; le poét.icien le 
référera à quelque chose comme une vision du monde ou 
à un dessein de transformer le langage •mtier en 
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littérature ; quant à l'histoire comparée des 
religions, elle verra dans le symbole le milieu 
d'articulation des manifestations du sacré, ou, pour 
parler encore comme Eliade, des hiéroplzanies. » 
(Ibid.: 143) 

Si dans le chapitre précédent nous avons travaillé à 

partir de l'archétypologie anthropologique de Gilbert 

Durand pour élucidE:r l'homologie existant entre l'image 

hiérophantique 

garciamarquien, 

perspective, 

wayûu et l'image du surnaturel 

nous adopterons maintenant ur:e autre 

dans notre dessein de local is~::r cette 

sémantique de l'art de composition de l'écrivain comme la 

prédication, le « est », de l'invention poétique •IUi vient 

contrecarrer la prédicat1on, le « est », du discours 

prosaïque référentiel dans ces intrigues. Désorm,üs, nous 

prendrons en compte les réflexions de Paul Ricœur au sujet 

du «noyau sémantique du symbole», qui lui font voir la 

métaphore comme le «réactif approprié» pour envisager le 

côté linguistique su symbole 

« Il est aisé de montrer que la théorie de la 
métaphore est le fil conducteur approprié pour 
identifier les traits propl-ement sém,<>.11tiques <..U 

symbole. Ces traits sont ceux qui apparentent tout 
symbolisme au langage et qui, par là même assurent 
l'unité du symbolisme en dépit de sa dispersion dans 
des lieux multiples d'émergence. Cette dimension 
sémantique du symbole demande pour appar01ître, le 
réactif d'une théorie constituée, tant le sémantisme 
du symbole est confondu avec les autres traits qui 
résistent à la transposition linguistique. L•= symbole, 
en effet, ne donne à penser que dans la mesure où 
d'abord il donne à parler. La métaphore est le réactif 
approprié pour porter à jour ce qui dar..s le symbolisme 
a de l'affinité pour le langage. » (Ibid. : 149) 

« [ ... ] il n'y a connaissance symbolique que quand la 
saisie directe du concept est impossible et: quand la 
direction vers le concept n'est indiquée que de façon 
directe par la signification seconde d'une 
signification primaire. 
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Le travail de la ressemblance, caractéristique du 
symb0le, trouve dans le jeu correspondant de la 
métaphore un réactif approprié. Celui -ci présente en 
effet le conflit d'une catégorisation antérieure de la 
réalité et d'une nouvelle catégorisation à l'ét~t 
naissant. » (Ibid. : 150) 

Par conséquent, nous assumons qu'il y a aussi une 

grande homologie entre la création de « vérité », ou de 

redescription de la réalité, qui se produit tant dans le 

symbolisme de l'image hiérophantique que dans le symbolisme 

de la métaphore d'invention. Nous étendrons alors la 

réflexion de Ricœur au sujet de la sémantique de la 

métaphore tant à l'image hiérophantique wayûu qu'à l'image 

du surnaturel garciamarquien, étant donné que dam; Cf: P deux 

réalités linguistiques nous trouvons le même phér.omène de 

re-catégorisation de la réalité. Dans le but de généraliser 

le fonctionnement sémantique de toutes images 

appare:mm~nt différentes, nous pourrions dire que ce qui les 

rend homologues est que celles-ci associent auY. r.1r::tes de 

l'homme-dans-le-monde des facettes nouvelles où Be réalise 

le même type de violation de la logique du :nonae naturel 

ou, en d'autres termes, où intervient: dans le monde une 

réalité autre, comme dans la hiérophanie le sacré fait 

irruption dans le profane. Au contexte du monde humain 

s'associent les propriétés d'un contexte surhumain ou 

surnaturel et alors, pour prendre cc~me exemple ::.es récits 

wayûu, le chaman, modèle paradigmatique du mythe, peut 

accomplir des actes au-delà du modèle de la « normalité 

humaine» : rêver à volonté ; prédire le futur ; rentrer en 

contact avec les morts ou avec la mort. Cette mér;anique de 

la création de sens est commune à la métaphore d'invention, 

laquelle crée du sens inusité, selon la théorie de Paul 

Ric.::eur. en créant une tension entre deux contexte:; 
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« Dans la métaphore [ ... ] la tension entre les mots 
[ ... ] suscite une véritable création de sens [ ... ) Dans 
une théorie de la tension [ ... ) une signification 
nouvelle émerge qui concerne l'énoncé entier. A cet 
égard la métaphore est une création instantanée, une 
innovation sémantique, qui n'a pas de statut dans le 
langage établi et qui n'existe que dans l'attribution 
de prédicats inusités. Par là la métaphore se 
rapproche davantage de la résolution active d'une 
énigme que de la simple association par ressemblance. 
[ ... ] La métaphore a bien plus qu'une valeur 
émotiQnnelle. Elle comporte une information nouve.Ile. 
En effet, par le moyen d'une méprise catégorielle, de 
nouveaux champs sémantiques procèdent des 
rapprochements neufs. En bref, la métaphore dit 
quelque chose de nouveau sur la réa .Ii té. >> (Ricœur, 
1975b : 147 - 148) 

Nous aborderons donc le surnaturel garciamarqu~en en 

nous concentrant sur l~s images de tension créatrice d'un 

nouveau sens et en les prenant en tant que métaphores ou 

attributions métaphor1ques. Nous mènerons une relecture en 

privilégiant la tension et l'innovation sémantique de ces 

« îles de sens » qui, organisées narrat i vement avec les 

images d'une << réalité normale », rendent plus complexe le 

monde de 1 'œuvre. Nous nous intéresserons au n·pérage de 

moments de la narration où, aux antipodes de la d·::scription 

du naturel/historique et par un écart de la description de 

la réalité, on donne à l'être humain du monde-je-l'œuvre 

des attributions métaphoriques que, dans le monde normal, 

aucun être de son espèce ne possède. A une iden~ité, suit 

une attribution -une prédication- inespérée, r-3re ou qui 

suecite chez nous le sentiment qu'au contexte normal or: 

juxtapose ·1n autre contexte « extra-normal » ; par cette 

voie nous assistons à quelque chose de nouveau, ~n sens qui 

n'existait pas auparavant, une émergence de la fOssibilité 

référencée par la narration, un commerce nouveau de la 

pensée, tel qu0 le fait remarquer Paul Ricœur : 
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« [ ... ] l'essentiel de 1 'attribution métaphorique 
consiste dans la construction du réseau d'interactions 
qui fait de tel contexte un contexte actuel et unique. 
La métaphore est alors un événement sémantique qui se 
produit au point d'intersection entre plusieurs champs 
sémantiques. Cette construction est le moyen par 
lequel tous les mots pris ensemble reçoivent sens. 
Alors, et alors seulement, la torsion métaphorique est 
à la fois un événement et une signification, un 
événement signifiant, une signification émergente 
créée par le langage. » (Ricœur, 1975b : 127) 

« Il ne s'agit donc plus d'un simple déplacement de 
mots, mais d'un commerce entre pensées, c'est-à-dire 
d'une transaction entre contextes. Si la métaphore est 
une habilité, un talent, c'est un talent de ~ensée. » 
(Ibid. 105) 

Dans le monde de l'œuvre, le langage nous montre la 

réalité avec un visage nouveau, grâce au fait que, plus que 

d'un jeu avec les termes, il s'agit d'un jeu dans la 

manière de penser le monde « ..• si la métaphore consiste à 

parler ~~ ~ chose dans les termes d'une autre, ne 

cons .... Lle pas aussi à percevoir, penser ou sentir, à, 

propos d'une chose, dans les termes d'une autre ? » (Ibid. 

109). A notre tour, s'agissant de la littérature 

garciamarquienne, nous dirons que cette pensée nouvelle est 

plutôt un bagage intellectuel qui arrive à l'esp~gnol et à 

la culture lettrée de la Colombie, par la voie de l'art 

combinatoire garciamarquien, en provenance d'une culture 

amérindienne de logique duel le, pour laquelle ce qui est, 

en Occident, inusité, est pour elle normal et relève de la 

langue naturelle. 

Nous mènerons une relecture d~s « îles de sens » où les 

êtres humains réalisent des actes qui les font être 

autrement, différemment des êtres humains « normaux », pour 

mettre en évidence la sémantique garciamarquienne qui, 

héritée de la cul ture wayuu, représente un moLde où les 

êtres humains vont dans leurs actes au-delà de la condition 

obligatoire à laquelle ils sont soumis par la nature et 

l'histoire. En premier lieu, nous proposerons l'existence 
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d'une aventure au plan surnaturel, dans le roman Cien anos 

de soledad, grâce auquel l'expérience des êtres peut être 

vue comme une dualité entre la soumission à la contingence 

et l'intermittent triomphe du désir humain de surmonter 

l'infortune. En deuxième lieu, nous proposerons une lecture 

transversale de divers récits, à la recherche des 

métaphores où l'expérience onirique s'élargit vers le 

surnaturel et arrive à un 'iévcloppement sémantique tel 

qu'il émerge comme alternative à l'histoire. En troisième 

lieu, nous proposerons un regard panoramique sur quelques 

critiques qui ont situé la littérature garciamarquienne 

dans l'histoire pour essayer de nous y opposer, tout en 

proposant une vision non mono- culturelle qui situe cette 

littérature dans un champ de rencontre, contraiiction et 

hétérogénéité où convergent la cul ture et le temps de la 

société globale et la cul ture et le temps d'une société 

autre. En quatrième lieu, nous essayerons de montrer la 

manière dont l'art combinatoire garciamarquien crée dans 

l'histoire des « accidents » dus à des expériencE-s humaines 

d'une qualité homogène aux pouvoirs du chaman w.::tyuu et en 

vertu desquels l'histoire cesse d'être la seule è!lcernative 

existentielle des personnages. 
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I. L'AVENTURE SURHUMAINE DANS CIEN ANOS DE SOLEDAD 

Il est fréquent d'entendre le point de vue selon 

lequel C.ien aiios de soledad est 1me métaphore de l'Amérique 

Latine dont le sens s'oriente vers la confirmation de 

l'idée que le souf'l-continent a une destinée commune de 

condamnation et de solitude. Dans le monde inventé du 

~oman, les personnages seraient en train de vivre les 

vicissitudes des pays et des sociétés réelles, circonscrits 

par les contingences insurmontables des ~onditions 

historiques. Le llgnage condamné à la fatalité 

représenterait le destin de l'Amérique Latine et la 

dernière phrase du roman tiendrait lieu de pertinence de 

s-::ns, valable tout au long de 1' intr1.gue du roman. A 

cvntre-courant de ce lieu commun de l' interprét.a·:ion, nous 

voudrions faire valoir que, dans le monde déplcyé par la 

langue qui raconte, il y a un dispos1tif de l'invention qui 

contredit le monde comme il ·::,3t ou comme nous le vivons 

dans la continge.:1ce. La narration rend compte de 

l'existence, dans l'uni vers de Macondo, d'actes d·= l'homme

dans -le-monde, qui triomphent de la conL.ngence et des 

propriétés de la condition humaine, et introdl~isent, au 

moyen de l'impertinence séma'1tique de la métar·hore, une 

nouvelle pertinence de sens qui vient s'opposer à la phrase 

selon laquelle "las estirpes condenadas a cien aiios de 
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soledad no tendrân una segunda oportunidad sobre la tierra" 

(CAS : 485) . 

En effet, dans le roman, or. nous présente des actes 

inusités chez des personnes que l'on suppose humaines, 

comme si elles avaient l'option de vaincre leur condition 

et d'imprimer à la destinée une sorte de volonté 

surhumaine. Tel est le cas de Francisco el Hombre qui 

réalise l'entreprise, apparemment au-delà des possibilités 

humaines, de vaincre, lors d'un duel musical, une entité 

surnaturelle le diable ; une autre action, réalisée par 

des humains, mais qui les place en dehors dt, contexte 

propre aux humains, a comme protagonistes les hommes et les 

femmes de la « tribu de Melquîades » : 

« Pero la tribu de Melquîades, segiin cantaron los 
trotamundos, habîa sida borrada de la faz de la tierra 
por haber sobrepasado los lîmi tes del ccnocimiento 
humano ». (CAS : 54) 

Dans leurs comportements, on dirait que certaines 

facultés des personnages leur permettent de se soustraire 

au contexte humain et les mettent sur la voie d'une 

aventure non humaine, dans un contexte-autre, obéissant à 

des lois différentes de celles de la nature et de 

l'histoire, oü, dotés de certains dons, on pourrait changer 

sa destinée. Le monde n'est plus tout à fait le n,ême et les 

personnages paraissent être des humains dotés d'attributs 

réinventés. Par cette démarche, l'imagination 

garciamarquienne redécrit la réalité et imp1ime à la 

narration une force à travers laquelle le sens déploie un 

nouveau type de monde ; Cien afios de soledad nous donne une 

réalité avec un nouveau visage grâce au fait que, au-delà 

du jeu avec les termes d'un monde connu, il s'agit d'un jeu 

dans la manière de penser le monde. Nous avons affaire à 

des formes d'agir non humaines mais plutôt surhumaines, 
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gouvernées par des lois qui transforment la normalité et 

nous donnent un monde autre •.::onstruit par une langue qui 

n'est pas en train de refléter les conditions déjà 

existantes dans la réalité, mais en train d'en créer 

d'autres, toutes nouvelles. La prédication est inusuelle 

pour des acteurs humains ; le sens nous envoie une réalité 

différente. La prédication métaphorique nous prés0nte une 

prédication, un « est », de la tribu de Mequîades qui est 

en même temps un « n'est pas » car la tribu de Melquîades 

ne nous confirme pas le sens littéral habituel de l'homme

dans-le-monde. L'image comporte une émergence df~ sens par 

laquelle les personnages peu·.rent être « comme si » ils 

avaient la faculté de se mettre en relation avec un 

contexte surhumain où il était possible de <t' sobrepasar 

los lîmites del comocimiento». Alors l'énoncé métaphorique 

élimine les d1stances logiques des contextes eL pense ou 

découvre un autre monde, et c'est là son pouvoir de 

fondation de l'expérience humaine : 

« Comme si la métaphore donnait un corps, un 
contour, un visage au discours ... Mais comment ? C'est, 
selon moi, dans le moment d'émergence d'une nouvelle 
signification hors des rt1ines de la prédication 
littérale que l'imagination offre sa médiation 
spécifique. Pour le comprendre, partons de la remarque 
fameuse d'Aristote que « bien métaphoriser [ ... ] c'est 
apercevoir le semblant ». Mais on se méprend sur le 
rôle de la ressemblance si l'on l'interprète dans les 
termes de 1 'association des idées, comme associa ti on 
par ressemblance (par opposition à l'association par 
contiguïté qui reliait la métonymie et la synecdoque). 
La ressemblance est elle-même fonction de l'emploi des 
prédicats bizarres. Elle consiste dans le 
rapprochement qui soudain abolit la distance logique 
entre des champs sémantiques jusque-là éloignés, pour 
engendrer le choc sémantique qui, à son tour, suscite 
l'étincelle de sens de la métaphore. L'imagination est 
l'aperception, la vue soudaine, d'une nouvelle 
pertinence prédicative, à savoir, une manière de 
construire la pertinence dans l'impertinence. » 
(Ricœur, 1986 : 218) 
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Mais la Tribu de Melquiades et Francisco el Hombre 

sont des personnages épisodiques, à peine de passage dans 

Macondo ; à vrai dire ce n'est pas cette surnature ou cette 

faculté humaine par eux déployée qui alimente la pertinence 

de sens contrastant la condamnation et la fat~lité qui 

harcèlent le village de Macondo. C'est plutôt la répétition 

de 1' agir surhumain chez les citoyens de Macondo ce qui 

nous fait voir dans les personnages de la narration une 

capacité mise à l'usage pour améliorer la deatinée et 

contrarier la contingence. 

Les habitants de Macondo ont la conviction que tout 

peut être vrai et leur crédulité détermine souvent leurs 

actes et leur logique pratique. Ils ne reconnaisAent pas de 

frontières à ce qui peut être cru et appréhendent mieux le 

sens du monde grâce aux savoirs ou à des contactB qui leur 

proviennent d'un sacré ou d'une dimension qui fonctionne 

selon des lois différentes de celles de la normalité 

humaine. Cela les amène aussi à vivre des expér :ences qui 

élargissent les limites de la réalité. Ainsi, par exemple, 

sur le pli3.n de l'expérience onirique, le rêve informe sur 

ce qui va arriver dans l'état de veille et quelq·1es-uns de 

·.::es personnages réalisent des actes dé!"i vés de 

l'information acquise dans le rêve. C'est le ·::as de la 

fondation de Macondo, motivée par un rêve de JoBé Arcadio 

Buendia. Le contexte de l'ac ti vi té onirique est juxtaposé 

au contexte de l'état de veille, comme s'ils étaient 

homogènes et susceptibles d'interaction, et cela détermine 

les actions des personnages. C'est peur la même raison que 

le mari de 1' arrière-grand-mère d'Ursula, "un comerciante 

aragonés", "le construy6 a su mujer un dormi torio sin 

ventanas para que no tuvieran por donde entrar l~s piratas 

de sus pesadillas" ( CAS : 32), c'est-à-dire, p•)Ur qu'une 
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image de l'irréalité onirique ne rentre pas dans :a réalité 

de l'état de veille. 

Bien que le roman affirme que « ... las estirpes c:ondenadas 

a cien anos de soledad no tendran una segunda oportunidad 

sobre la tierra », il y a dans son univers d'actes une 

vitalité surhumaine qui fait que les personnages peuvent 

transiter par les couloirs de la mort et revenir à la vie 

« comme si » la mort était une autre forme de vie. Lors de 

cette émergence de sens, les personnages peuver.t revenir 

depuis la mort ou, autrement dit, la mort cesse d'être ce 

qu'elle « est » pour devenir différente, pour « être » un 

autre type de mort. Ainsi Melquiades sera un voyageur qui 

revient de la mort : 

<< Mientras Macondo celebraba la reconquiE:ta de los 
recuerdos, José Arcadio Buendîa y Melquîades le 
sacudieron el pol vo a su vieja ami stad. El ~Ji tano iba 
dispuesto a quedarse en el pueblo. Habîa estado en la 
muerte, en efecto, pero habia regresado porq~e no pudo 
soportar la soledad. Repudiado por su tribu, 
desprovisto de toda facultad sobrenatural como castigo 
por su fidelidad a la vida, decidi6 refugiarse en 
aquél rinc6n del mundo todavîa no descubierto por la 
muerte, dedicado a la explotaci6n de un laboratorio de 
daguerrotipia. " (CAS : 67) 

Si, comme on le dit, c'est par manque d'amour- et excès 

de solitude que le lignage est condamné, nous observons 

néanmoins qu'il y a des événements où certains p~rsonnages 

montrent un grand amour et de la solidarité 1 at.. point de 

transgresser les lois de la nature et porter la volonté 

humaine jusqu'à une dimension surhumaine. La « anoranza de 

los vivos » fera alo~s que, depuis la mort, Prudencio 

Aguilar arrive à "querer al peor de sus enemigc•s" et que 

Melquîades 1 "que habîa estado en la muerte", retourne à 

Macondo motivé par sa "fidelidad a la vida". Jo::;é Arcadio 

Buendia correspondra à cet amour "toda la noche en la cama 
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con los ojos abiertos, llarn-=tndo a Prudencio Aguilar, a 

Melquiades, a todos los muertos, para que fueran a 

compartir su desaz6n" CAS 101) . Les morts acquièrent 

dans le monde raconté la « capacité » d'agir et de 

participer à la vie et, par cette voie, d'accompagner les 

vivants. 

Dans des gestes spontanés, les vivants se réfèrent aux 

morts « comme si » ils étaient vivants. Bien que José 

Arcadio Buendîa soit mort, il continue à être là, dans une 

contingence un peu étrangère: aux morts, pour accompagner 

Ursula: 

« -iHan matado a Aureliano ! - exclam6. 
Mir6 hacia el patio, obedeciendo a una costumbre de 

su soledad, y entonces vi6 a José A:""cadic Buendia, 
empapado, triste de lluvia y mucha mâs viejo que 
cuando muri6.» (CAS : 214) 

Aureliano Babilonia, lui aussi, échappe à la solitude 

en communiquant avec Melquiades, « comme si » il était 

vivant : 

« Como le ocurri6 a Ursula con Aureliano Segundo 
cuando éste estudiaba en el cuarto, Santa Sofia de la 
Piedad creia que Aureliano hablaba solo. En realidad 
conversaba con Melquiades.» (CAS : 415) 

Une autre condition du monde naturel que les 

personnages de Macondo réussissent, parfois, à vatncre, est 

la méconnaissance des événements du futur. C'est grâce à la 

clairvoyance ou "luc:idez sobrenatural" que l~= colonel 

Aureliano Buendîa sauve sa vie en recevant un présage qui 

le met en alerte au sujet des intentions de "una mujer muy 

bella" à qui il a tourné le dos ; il en est de même quand, 

cette fois-ci en vain, Pilar Ternera lui dit : "':uidate la 
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No sé lo que quiere decir pero la seiial es muy 

cuidate la boca" (CAS : 166). Ce sont aussi les 

présages qui annoncent le retour d'Ursula à Macondo ("José 

Arcadio Buendia y su hijo observaban aquellos fenémenos con 

asustado alborozo sin lograr explicarselcs, pero 

interpretandolos C>.Jmo anuncios de la materia" - CAS 51), 

ainsi que celui du colonel Aureliano Buendia '" un a 

tarde en que batia un dulce de leche en la co::ina, oy6 

claramente la voz de su hijo muy cerca del oido. 'Era 

Aureliano', grit6, corriendo hacia el castaiio para darle la 

noticia al esposo" - CAS : 150) . 

D'autres métaphores de la prédiction permettent aux 

personnages d'apprendre à l'avance la mort de quelqu' UI! ou 

leur propre mort. L'arrivée de Cature ("He ·venido al 

sepulcro del rey") annonce la mort de José Arcadie Buendîa: 

''Entonces entraron al cuarto de José Arcadio Buendia, lo 

sacudieron con todas sus fuerzas, le gritaron al oido, le 

pusieron un espejo trente a las fosas nasales, pero no 

pudieron despertarlo" (CAS 172). Amaranta Buendia. elle 

aussi, connaît sa mort à l'avancE:' \\ [ ... 1 la muerte le 

depar6 el privilegia de anunciarse con varias anos de 

anticipaci6n [ ... ] no le r' jo cuando se iba a mori:r [ ... ] sino 

que le orden6 empezar a tej er su propia mortaj a" (CAS : 

327) . 

Aureliano au3ure des événements futurs avec ass~rance 

« comme si » il en a'·ai t une connaissance certainE' : 

<< Aureliano, a la edad de tres anos, ent:r6 en la 
cocina en el momento en que ella retiraba el fog6n y 
ponia en la mesa una olla de caldo hirviendo. El niiio, 
perplejo en la puerta, dijo : « Se va a c.:1er >>. La 
olla estaba bien puesta en el centra de la mesa, pero 
tan pronto coma el niiio hizo el anuncio, inic1o un 
movimiento irrevoc;:tble hacia el borde, como impulsada 
por un dinamismo interior, y se despedaz6 en el 
suelo. » 
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« Aureliano fij6 en ella una mirada que la envolvi6 
en un ambito de incertidumbre. 

-Alguien va a venir - le dijo. 
{,n} 
- No sé quién serâ -insisti6-, pero el que saa ya 

viene en camino. 
- El domingo, en efecto, lleg6 Rebeca». (CAS : 56) 

La même certitude sur la connaissance du futur se 

trouve chez Pilar Ternera, « comme si » les cartes 

possédaient 

arriver: 

l'information infaillible sur ce qui va 

« -No serâs feliz mie11tras tus padres permanezcan 
insepultos. 

[ ... ] 
-No entiendo- dijo. 
-Yo tampoco pero eso es lo gue dicen las cartas.» 

(CAS : 97-98) 

Le "fulgor de la lari videncia" et la ''lucidez 

sobrenatural" ont trouvé leur niveau supérieur de 

connaissance de l'avenir dans les manuscrits écrits en 

sanscrit "Era la historia de la familia, escri ta por 

Melquiad"?s basta en aus deta.lles mâs triviales, con cien 

anos de anticipaci6n" (CAS : 483). 

Len citoyens de Macondo s~ voient aidés par des 

facultés qui leur permettent d'dméliorer le destin ou 

d'apporter des alternatives à l'infortune, au manque 

d'amour et à la solitude. Même si les forces de l'histoire 

s'imposent comme une pendule tyrannique, les êtres du 

village, dans l'orbite de la réalité redécrite par la 

métaphore, sont capables de déployer des facultés 

surnaturelles pour soulager leurs vies ou les moments peu 

favorables. Mais il est important de comprendre ces 

capacités et ces compétences comme une complexité du monde 

garciamarqu~en où les personnages ne sont pas complètement 
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dépourvus de ressources pour lutter contre la condamnation 

du lignage, et comme l'introduction de nouvelles lois et de 

nouvelles logiques du monde qui permettent aux hommes de 

rêver de formules pour résrmdre des problèmes de la vie, 

retrouver les morts qui r.e sont pas encore to1t à fait 

pa~dus et prédire la façon de remédier à l'infortune. 

Pien qu'elle ait remarqué cette prop:dét.é de la 

littérature du Colombien, qui la rapproche de la vision 

totalisante du mythe, la critique littéra1re n'a pas pu 

donner deu indices sur sa piovenance. on a mêw. p;1rlé de la 

formation d'une conscience myt.hique chez l' autet.r en tant 

que résultat intellectuel de sa tf!Chnique personnelle : 

« [« su 'visi6n' como novelista »} se desenvuelve 
bacia lo individual a través de lo universal ; y bacia 
lo mitol6gico a travée de lo psicol6gico. » (Palencia, 
1983 : 32). 

Dans not re cas, nous pouvons de man~ère plus 

affirmative, proposer, comme explication de cette aventure 

et de ce pouvoir d'action surhumain des rersonnages 

garciamarquiens, leur lien, leur inspiration et leur 

motivatlon thématlque, avec la culture wayûu, avc,:c laquelle 

l'écrivain à été en contact lors de son enfance. Les 

logiques pratiques des personnagE.H3 peuvent être vues comme 

des actes dér1véa du modèle existentiel du chaman existant 

dans la culture wayûu, lequel a un contact privilégié avec 

le monde autn: et peut h., mettre en contact avE~c CE:! monde

ci pour contrecarrer l'infortune 

« [ •.. } l<NJ humains peuv!:>nt recc:tvoir ou acquérir des 
pouvoirH Hac·rés lf.wr permet tant de communiquer à 
volonté tnn:c le monde autre. Comme si celui ci, tout 
en les persécutant, leur offrait une pa.rcel.le de son 
pouvoir pour les aider à soulag<•r les int~."Jrtunt:::e, à 
rétablir des équilibres écolo~J.iques, cl.imatiques 
sociaux, ou biologiques. Cette conception est logique 
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: poùr que ces deux mondes puissent communlquer, ils 
doivent avoir des propriétés homologues. Même si 1 'un 
est plus puissant, l'autre, par effet récipr()que, a le 
pouvoir d'agir sur lui. » {Perrin, 1992 : 10;'). 

Il y a donc dans Cien aiios de soledad, grâCE' au mythe 

wayûu, une autre pertinence de sens qui cr)ntraste avec 

celle, plus évidente, qui circonscrit la de:~tinée du 

lirmage à la fat ali té et à la condamr.at ion h tstorique. 

Ainsi vu, le monde de J. 'œuvre acquiert plus de ,;o:nplex.l té 

car il devient un champ où la contingence -Je trouve 

« contrariée » par les forces du désir humain ; 

l'imagination se sépare de l'unidimensionn~lité de 

l'histoire pour introdu1re dans l'intrigue une autre 

historie! té, celle des act es et des désirs humain::;. 
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II. LA TRANSVERSALITÉ DE LA MÉTAPHORE ONIRIQUE 

L'activité onirique des personnages de plusieurs 

narrations qarc.iamarqui ennes revêt des caractérieL iques qui 

les homologuent, à tel point que l'on pourrait dire que ces 

personnages font partie d'une chaîne d'êtres qui pRrtagent 

un don leur donnant un air de famille. Déjà, dans les 

contes qui seront un jour recueil11s sous le tit1·e de Ojos 

de perro azul, et jlŒqu'à En agosto nos vemos (1~199), nous 

trouvons des personnages dont l'activité on1rique n'est pas 

banale ou normale. Dans ce dernier r::-onte, le pE•nnnnage Ana 

Magdalena Bach a la convictioL de recevoir dans l•· rêve des 

messages de sa mère morte : 

« Hab:fa acabado de .limpiar· tres tumbas, y estaba 
exhausta y empapada de sudor cuando logr6 re1:onocer la 
lapida d,;.; mârmol amarillento con el nomlJre dt• la madre 
y la fecha de su muerte, veintinueve anos an:es. Sol:fa 
darle las noticias de la casa, la habia informado con 
datos contidenciales para que la ayudara a decidir si 
se casaba, y a los pocot-5 dias crey6 r•?Clbir su 
respuesta f:m un sueilo que le pareci6 inequfvoco y 
aab.io [ ... } » (CAS : 20) 

Dans l€~ contf': Me alqui lo para sonar (dans Do,~e cuentos 

peregrinos, 1Y921, nutc trouvons aussi un person~1ge qui, à 

travers le rêve, acqui(!!t une conna1ssance qui peut êtne 
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appliquée dans « la vie réelle » et 

devenue lE? métier (rêveur à volonté) 

subsistancE• :natérielle. Elle ne rêve 

cette faculté est 

dont ellP tire sa 

pas seul emer1t des 

circonstances en rapport avec l'état de veille mats, aussi, 

d'un personnage qui rêve d'elle (Neruda) « - Sofié que él 

estaba sofiando conmigo [ ... } GQué quieres ? A veces, entre 

tantoe sueiios, se nos cuela uno que no tiene nada que ver 

con la vida real.» (MAS : 101) 

Dans le texte journalistique 6 de junio de 1958 

Caracas ein agua (CSA), lE~ personnage Samuel Bt.rkart vit 

une expérience onirique qui précède le changement radical 

d 't.me situation de la vie réelle l' ctbsence totalf~ de pluie 

qui a pour conséquence de priver la ville d'eau. 

L'atmosphère serE.ine, fami.l ièn~ et riche en éléments 

aquatiques de son rêve, semble être un message prèncni toi re 

annonçant la plu1e qui, avec le bruit qu'elle produit sur 

la fenêtre, réveille le dormeur. 

Ce sont trois variat1ons de la même transg1ession du 

o:x est » naturel ; l'onirique étant une expérience séparée 

dr: l'état d.e ve1lle, ces deux expériences n'ont pas de 

relations de 

pertinente, 

pratique de 

métaphorique 

man1ère directe ; selor toute 

il n'y a pas d'application ou 

la première sur la deuxiême. 

:>émantiqUE! 

de valeur 

L.1 tension 

consiste à introduire l'impertinence 

sémant1qut~, en faü;ant que la conna1ssance acquü1e dans le 

rêve possède unt:• application prat 1que ou se vé1 if if: dans 

l'état de VEHlle. Aimn, la pratique de rêveur à ·rolonté du 

chaman wRyuu, qui lui permet d'accéder au sarré où il 

trouvera la crmnaHHJance du futul, homologue• de la 

métaphore on1r1que ~jan~iamarquH:rmP, intervient dc1ns le 

monde déployé pour h" sousLr·a1re de l'unicité ~ultu.tf~lle Pt 

le fa1re dr:>venl r un champ de rencontre de ll logique 

duel11ste wayûu avec la logique culturelle dE~ la société 

globale. 
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Dans le dernier roman publié par Gabriel Garcia 

Marquez, Del amor y otroe demonios, a eu lieu une 

intensification de la métaphore onirique comme :.oeud d~ la 

narration. Nous avons là des personnages qui acquiènmt 

connaissance de la vie à travers le rêve, « :::omme si » 

celui-ci était source d~ connaissance utile pour vivre. Il 

faut remarquer que cer. aspect ne semble pas av Jir été vu 

par la critique. Quelques critiques ont affirmé que le 

roman est le~ résultat d'un art facile où le romancier a 

réemployé f i•:;ures, thèmes, mani ères de raconter, anecdotes 

et circonstaPces dont il s'est déjà servi dans des écrits 

précédents. César Valencia Solanilla ( 1994) .;t dit que 

Gabriel Garcia Mârquez se trouvait. en un moment de \\ex isis 

o desgastA de las fôrmulas estilîsticas" ; Fabienne Bradu 

(1994) a dit aue ce roman « desfallece por asfixia doble : 

la primera se de.be a un agotamiento de aliento narrative de 

Garcîa Marquez . . . , y la segunda 1 a un enrarecimiento de 

su universo narrativo". S1 nous observons d'une manière 

plus attentive, nous pouvons constater qu'en effet, on 

retrouve là un thèmt.=:: très propre à l'écrivain, qui consiste 

en ceci que les personnages ont des expériencef oniriques 

qui sortent de la normalité e• impriment à l'intrigue 

romanesque des éléments surnaturels ou des impertinences 

sémantiques. Mais nous ne croyons pas que ce'J a soit un 

indice de « crisis » ou de « desgaste » de l'art narratif 

garciamarquien, mais plutôt d'une intensification des 

obsessions culturel: es wayt'iu qu1, thématisées par l'art 

combina toi re de l' écr 1 va1n, dE:•v iennent des matières 

modulables et s ·sceptibles de variabllité. 

Ge personrtagP r~ tï•~~ano Delaura E·t le p•:rsonnage 

f ~mi nin du n::ne••. <: if•rva Maria de Todos los ArlÇl' ,s, sont 

d.:!s acteur 

Cayetano r 

oniriq w, c 

ee r,ttl r1ques assez part icùi. .~.èrec 

c .. P qui va au -delà de '1 rréal i tt: 

.ette sur la r0alité de la veille, 
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quand il rencontre la fille dont il a rêvé .:t qu'il ne 

connaissait pas auparavant. Lors d'une ~utrc expérience 

onirique, Cayetano rêvera de l'imminence de la mort de la 

'\marquesi ta" devant un paysage d'hi ver et n0us assistons à 

ceci de particulier que la fille rêvée aura la même image 

dans son rêve, de telle sorte que l'expérience onirique, 

dans une autre impertinence sémantique, échappe aux limites 

de l'individualité et devient une activité partagée, 

« comme si » les rêves étaient quelque chose de t;;:ocialisant 

que l'on pouvait expérimenter simultanément. En conduisant 

à l'extrême la réalité de l'irréalité du rêve, Sierva Maria 

mangera tous les raisins pour pouvoir mourir. Dar.s le monde 

de l'état de veille, en effet, une des gardiennes de la 

prison 1 "l retrot.:vera morte. Dans cet tt: troisième 

impertinence sémant i(,jtte de la métaphore onirique, le 

personnage aura imprimé au rêve une d~rection qui dépend de 

sa volonté ; elle a décidé de mour1r et mangera Jes raisins 

pour compléter l'1mage du rêve. Sa désespérance est totale 

et la mort est sa I:H:=ùlE' échappato1re ; c'est un choix qui 

~ésout la problémat1que Je la vie dans l'irréalité du rêve. 

Le rêve la libère de l'histoire. Celle-ci et les autres 

impertinencr::s sémant iquea de la métaphore onirique 

introduisent dans l'intrigue la hiérophanie w~yuu, avec 

laquelle on raconte, dans les récits traditionne:s de cette 

société, le coulo1 r de contact entre l'état de Vf· ille et le 

rêve, que le chaman wayùu peut et doit empr.mter pour 

lutter contre l'infortune. 

Un tel élargissemer:.:. de l'expérience hur'laine dans 

l'activité onirHJUe, de grande importance thématique dans 

cette intrique narrative, n'a pas été considér·:; dans les 

différents t:-oommentaire8 critiques qtll?:! nou:.:J avons connus. On 

jugl? le roman .sans entrer dans la profondeur de .'un de ses 

principaux axer;, grâce auquel a lieu une dé-cer.tration de 

l'histoire de L.. Cartager.a coloniale vers la mise en jeu 
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d'un ordre-autre, qui se soustrait aux contrôles 

autoritaires de l'histoire, et par lequel le personnage 

trouve son « salut ) et sa libérntion de 1' info:~tune de la 

vie. 

Si Garcia Marquez revient à quelquf's-uns de ses thèmes 

ct figures antérieures, la question est de savoir qu'est-ce 

qu'il raconte à nouveau et si en vérité cela est dû à la 

« crise » ou au « desgaste de las formulas ». Il faudrait 

plutôt lui reconnaître une certaine fidélité à ces thèmes 

puisque la transversalité de l'impertinence sémantique dans 

ses récits est, none semble-t-il, évidente. Dans le conte 

Ojos de perro azul a lieu un rêve partagé. Dans un rêve, et 

seulement là, deux personnes se rencontrent. L'irréalité 

onirique est le scénario de la sociabi 1 i té, tandis que la 

veille sépare les persnnnages. Dans Ci en Eliios ie soledad, 

lor'J de la peste del insomnio, il y a des rêv•::s partagés 

au-delà dt..: la stricte indi•;idualité: "En este estado de 

alucinada lucidez no solo veian las imagenes de sus propios 

sueiios, sino que .los unos vefan las irn.1genes wiiadas por 

los otros" (CAS 62). Par ailleurs, dans Ojc.s de perro 

azul, l'1rréalité onir1que se projette aussi suc l'état de 

veille, tout au moins dans la conviction du personnage qui 

chercht l'homme du rêve en répétant le qui-vivA? qui donne 

son titre au conte. Nous retrouvons aussi la répercussio~ 

de l'irréalité du rêve sur la réalité de l'état de veille 

dans 1 e conte La vi uda de Mon ti e 1 ; la femme de11ande qu~nd 

est-ce qu'elle va mourir et l'intrigue fin1t parce qu'elle 

meurt selon ce qu1 avait prédit la Marna Grande dans le 

rêve. Dans Cien anos de soledad, la fondation de Macondo 

se trouve ausBi être la projection ou réalisation d'une 

image du rêve. Plutôt que dE.: répétition d'images, nous 

pourrions pat 1er d'une tendance de l' écri vair., sûrement 

inconsciente, à inscr1re 1' image 

tant qu'impertinence sémantique 

h16rophantique way6u 

de la mét.tphore. 

en 

En 
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inscrivant dans DeJ. amor y otros demonios une l:npertinence 

nouvelle de l'expérience onirique, l'écrivain est en train 

d'amener l'expérience humaine même au-delà de lcl tradition 

narrative de la culture wayûu. En e-fet, Sierva Maria de 

'!odos los Angeles n'est pas un sujet passif dans le rêve 

mais elle fait de celui -ci un instrument de.: son gal ut, 

contre l'histoir'= de solitude et l'horreur qui la harcèle. 

Là, l'art de Garcia Marquez démontre que l'héritage 

culturel wayûu peut aussi être matière remodelable et 

transformable par son art narratif ( et n'est-ce pas cela 

que la théorie de la 

neoculturaci6n ?) . 

Transcul turaci6.:1 Narratil·a a appelé 

Cette sociabilité de l'expérience onirique, et le 

voisinage de l'irréalité du rêve annonciateur de la mort 

avec la réalité de la mort, sont des métaphores tout à fait 

homologues des images hiérophantiques du sacré d~ns le rêve 

wayûu. Pour les Wayûu le rêve est un dieu (Lapu', qui dans 

ses promena-les nocturnes distribue le contenu onirique ; 

c'est-à-dire que le rêve n'est pas un attribut ou une 

activité individuelle d'un sujet mais Sç;) trouve dans un 

sacré commun à tous les Wayûu. Lapu fait « circuler » le 

rêve entre les personnes 

« [ ... ] personnage uni que, sorte de di eu, Rêve sait 
aussi se morceler, disent les Gua.jiros, comme Feu, 
comme Faim, comme les maîtres de cha1ue espèce 
animale. [ ... ) plusieurs enti ~;éA spatialement disjointes 
cons ti tuent le même être, la même en ti té, comme si 
chacune était une modalité d'une réalité unique. » 
(Perrin, 1992 : 47) 

Par a1lleurs, quant <-'<U rêve en tant qu'antich::tmbre de la 

mort (comme dans les cas de Sierva Maria et la viuda de 

Montiel), Michel Perrin nous dit dans son exp.1cation de 

l'oniromancie d~~ Wayuu: 
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« Les Guajiro rêvent très souvent des morts, 
parents ou étrangers. Pour eux, ces rencontres 
nocturnes témoignent de la continuité supp<Jsée entre 
ce monde-ci et la première phase de la mort [ ... ] Ces 
images oniriques, indéniables réalités, peuvent, dit
on, propager l'infortune et faire mourir, comme si, 
ét~nt dans .l'autre monde, les spectres avaient la 
capacité d'y attirer les vivants ou de .J.es rendre 
malades. » (Perrin, 1992 : 61) 

Le roman Del amor y otros demonios, dans son 

accumulation d' imp~rtinences sémantiques de la métaphore 

onirique, est alors un dispositif d'intensif ic.'lt:ion d'un 

nouveau "est". Dans ce roman nous trouvons les 

actualisations de l'image h1érophantique wayûu scus forme 

d'impertinences sémantiques de la métaphore qui, dans l'art 

cowbinatoire garciamarquien, constituenc une tension entre 

les vicissitudes de l' hi&toire et le désir humair. qui grâce 

à une nouvelle nature, ou u.ne contre-nature, i·npriment à 

l'intrigue une capacité d'act1on humaine qui ·iiverge de 

l'h::.sto1re. 
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III. TEMPS DE L'HISTOIRE ET TEMPS AUTRE 

Nous percevons, dans l'abondante critiqu~ sur la 

littérature de Garcia MArquez, la tendance inplicite A 

considér~r que l' «est », produit de l'inventio~ poétique 

et de la redescription de la réalité, est d'une importance 

moindre par rapport à l'importance donnée A ce qui est 

contingent et résultat de l'inévita0ilité historique. 

Susci.tés ou appuyéE! par l'auteur lui-même, qui en 

considerant rétrogpectivement son œuvre disait n'avoir 

écrit qu'un seul livre, le livre de la solitude (G.G.M. 

Apuleyo, 1982 57), la critique interprétera l'un ou 

l'autre aspect de la narration en fonction du grand thème 

de l'infortune historique et de ses corollaires je mort et 

solitude. Ainsi fait, à propos de Cien afios d':: soledad, 

Ricardo Gull6n : 

« El tema central de la novela, la soledad, sirve 
para trabar reciamente los destinas. Los r.,ersonajes, 
sea la que fuere su entidad, nacen condenados 3 

padecerla [ ... ] leemos « se emcerr6 [Aureliano] con 
tranca dentro de si mismo y la familia t''lrminô por 
pensar en él come si nubiera muerto ». Bsta linea 
re.mme el significado de la soledad, su equi valencia 
fccomo si ») con la muerte. 

Y acaso, bien leida, la novela rinde aqui su clave 
y la razôn de que estos pen.onajes, vivos, convivan 
tan naturalmente con los muertos y conversen c:on 
ellos: quien vive la soledad coma esas gentes la 
viven, en términos absolutos, estâ ya por su 
incomunicaci6n con los otros vivos-muertos, a la misma 
distancia de ellos que de .los muertos-vivos. La 
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soledad los si tua €n el mismo plano [ ... ] » ( Gull6n, 
1972 : 155) 

Cette tendance interprétative, au sujet des personnages 

de beaucoup des récits garciamarquiens, en fait des entités 

condamnées à l'avance. Leur destin est dominé par la 

fatalité et échappe complètement aux désirs et .mx luttes 

humaines pou":' trou·. er le sah.1t. La phrase finale de Cien 

a5.,s de soledad globaliserait à elle seule tout Le ~ens du 

roman, comme faisant écho à cette phrase finale :l'un autre 

roman avec laquelle on peut résumer toute une· histoire 

littéraire de personnages soumis à la force du paysage et à 

la détermination du physique: « ... fLos devora la .selva ! ». 

L'histoire des personnages de différentes ~uvres paraîtrait 

ainsi une même intrigue, où le désir humain se trouve 

écrasé par le2 très puissantes forces du contingent. 

Si la contingence imposait sa loi dans la « novel a 

teltîrica », faisait de la réalité une pendule tyrannique et 

confirmait une certaine conception de l' expérie,1::e hvmaine 

comme destin, une très fréquente option critique a vu dans 

la littérature garciamarquienne la confirmation et la 

continuation de cette même intrigue, dans lé1que.i.le la 

littérature ne fait que refléter une histoite latina

américaine de soumission et de désespoir. AinsJ, dans la 

veine d'une certaine idée du tragique, Vargas Llosa 

affirme : 

« En el Macondo de << Cien anos de soleda:I » [ ... ] no 
existe la libertad : un sino fatidico e ininteligible 
gobierna la historia de la comunidad, de la familia y 
del indi vi duo, como en las tragedias clâsi ::as. Ni la 
sociedad ni el hombre hacen 'su' historia ; la padecen 
: ella e.stâ escrit1 desde y para .'1iempre. » (Vargas 
Llosa, 1961 : 149) 
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On ne peut éviter de mettre en rapport cette 

affirmation avec l'idée, elle aussi de Vargas Llosa, que le 

roman Cien afios de soledad se situe temporellement dans un 

plan historique très semblable au parcourF historique de la 

société globale colombienne, et c'est en vertu de cette 

ressemblance que la fable du 1 ignage Buendîa acquiert sa 

lisibilité en parallèle avec l'histoire (délimitée, 

échelonnée et soumise) de la société globale ou des traits 

qui la caractérisent 

« El temor inveterado en las familias de que estas 
'dos raza s secularmente entrecruzadas pasa:z:ân por la 
verguenza de engendrar iguanas' bace que baya 
oposici6n cuando quieren casarse Ursula Iguarân y José 
Arcadio Buendîa, que son primas. Pese a ello se casan. 
Este matrimonio es el lîmite entre la prehistoria y la 
historia de los Buendîa ; el cambio coincide 
signif1cativamente con un desplazamiento y con una 
fundaci6n : de las sierras de Riobacba, la pareja se 
traslada a Macondo y a partir de alli vamos a seguir, 
con minucia, el desarrollo de la est; -:;:oe hasta su 
declinaci6n. (Ibid. : 503 J 

Fundado por José Arcadio Buendia ~' veintiun 
compafieros llegados del 'exterior' ,camo los 
conquistadores ingleses, espafioles, franceses o 
portugueses), la primera imagen bist6rico Bocial que 
tenemos de Macondo es la de una pequefia sociedad 
arcâdico-patriarcal, una comunidad minuscula y 
primi ti va, autârquica [ ... ] La primera transrormaci6n 
importante de esta sociedad (su ingret~o a 'la 
historia') tiene lugar cuando Ursula encuentra 1~ ruta 
para salir de la ciénaga y ccmunica a Macondo con el 
mun do [ ... J » ( Ibid . : 4 9 8 - 4 9 9 ) 

Dans le dessein de faire coïncider un certain 

ordonnancement historique avec l'ordre temporal du roman 

(l'avant de l'histoire qui n'est pas l'histoire r.,ais la 

pré-histoire la fondation de centres semi-urb.üns ; les 

cycles de croissance et de déclin le déplace!ment d'un 

extérieur vers un intérieur ; le dépassement d'un 

primitivisme; t~ansformations importaPtes; développement ; 
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la cor:1munication avec le monde, etc.), le critiqw~ péruvien 

oublie que cht·onologiquement la fondation de Macondo est un 

fait postérieur, et la conséquence d'un autre fait dont il 

sembl~ comprendre la signification comme non-historique 

la fuite d'Ursula Iguarân et de José Arcadio Buendîa à 

cause du ha1:"dHernent du spectre d'un mort. Puisque cet 

événement du roman n'a pas sa signification ni sa 

motivation réfP.rée à cette histoire que Var::~as Llosa 

considère comme la véritable histoire du pays colombien, 

elle ~e sera pas non plus lisible ni susceptible de rentrer 

dans 1~ cadre de la taxonomie ordonnatrice du critique qui, 

non seulement postule un ordre de l'histoire, mais aussi 

modifie la ç;ér}graphie d'une région du pays, faisant que 

l'expédition fondatrice de Macondo part « de las sierras de 

Riohacha » ~t non des << sierras » de la G1.1aj ira. Si 

l'apparitivn du mcrt peut être située temporellement dans 

la "pre-hlet.:.;ria", a:ors cet te pré -histoire ne Be bornera 

pas à rester dans le temps d'avant l'histoire mais viendra 

:a r.1evaucherl -::ar Prudencio Aguilar réapparaîtra un jour à 

M~condo. Nous devrions supposer que dans la taxonomie 

ordonra:.rice Lù la ra1son historiciste avec laquelle Vargas 

Llo&a lit le roman, l'apparition du mort-non-mort Prudencio 

Aguilar devra être mise au compte des artifices narratifs 

garciamarquie::1.c;; qui 1 parce qu'ils n'ont pas d' an:::rage dans 

l'histoire dE" la sociét2 globale, seront compris comme des 

«materiales imagirur ios». Et si les «ma teri ales 

imaginarios» ne peuvent pas être n~liés à la dimension 

historique 1 L:E' opi;üons de Reinaldo Arenas se font 

plausibles, et donc Garcia Mârquez utiliserait des imagt:.s 

pirotécnicas ~~ lement à cause de sa « marcada preocupaci6n 

[.»] par entre tener ». 

Si l' imast? du surnaturel dans Cien anos de soledad 

devient ma;.:ière peu lisible, à partir rlu moment JÙ elle ne 

peut. pas être rr.ise en rapport avec ce q'le 1' on considère 
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être l'histoire, il n 1 en ira pas autrement avec les 

premiers récits garciamarquiens où se manifestait, déjà, 

l'image du surnaturel, récits qui n'ont guère mérité 

l'attention de la critique. Angel Rama, par exemple, a dit 

à propos de La tercera resignaci6n : « Si ahora recordamos 

este primer producto, es solamente por el autor que se 

perfila en él, por los rasgos que luego fructificarân y se 

desarrollarân, no por la obra en si que inicialmente nos 

ofrece» (1991 : 49). De son côté, Vargas Llosa dit au sujet 

de ces récits, aujourd'hui édités sous le titre Ojos de 

perro azul : « Aunque el interés literario de estos relatas 

es minima, son curiosos retratos de la vida emocional y 

cultural del adolescente que, a fines de la década de los 

cuarenta, lejos de su amado tr6pico, se resignaba a ser 

abogado y descubria con deslumbramiento a los grandes 

novelistas modernos » (1971 218). Tout 1rüsse à penser 

que, pour ces deux critiques, les récits d'avant La 

hojarasca ont un intérêt moindre, et cela est peut-être dû 

au fait que ce qui est compris comme relevant du 

fantastique n'a pas de rapport avec l'histoire. Par 

ailleurs, lorsqu'Angel Rama analyse les vertus fantastiques 

de la narration garciamarquienne, il fait remar::Juer qu 1 en 

elles lPS capacités du monde physique sont amoindries, mais 

il ne poursuit pas sa réflexion au··delà « Lo que durante 

casi toda la obra {Cien anos de soledad] la distingue es el 

desafuero, son la ferocidad y el exceso, es la hipérbole 

incesante que hace que todo parezca pusible, y 

efectivamente, todo es posible. No solamente la aventura, 

la buaqueda incesante del absurdo, la potencia genesiaca, 

el amor, la guerra, sino también el mundo fi::;ico mismo 

parece suspender su capacidad para exigirnos un régimen de 

prestaciones ;.,> (1991 132). En parlant de « lo real 

imaginario >> chez Garcia Mârquez, Vargas Llosa reconnaît 
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qu'il y a là une matière qu'il n'est nas arrivé à 

rationaliser 

« Una vez mencionados los principales sucesos y 
personajes mâgicos, milagrosos y mîtico-legendarios de 
Cien afios de soledad , aun queda una masa considerable 
de materiales imaginarios que no encajan en ninguna de 
las formas an teri ores : no son provocados por ar tes o 
poderes ocultos, no se vinculan a una fe, no derivan de 
una real.idad mitico-legendaria. Algunos de estos 
episodios que llamo 'fantâsticos' (son una pura 
objetivaci6n de la fantasia, estricta invenci6n) 
bordean lo real objetivo, del que parecen apenas una 
discreta exageraci6n, y podrîan ser considerados s61o 
ins6li tos (es decir aun dentro de la realidad 
objetiva), en tanta que otros, por su ruptura total con 
las leyes fisica de la causalidad, pertenecen .s lo 
imaginario sin la menor duda » (1971 : 536-537). 

Si tant l'un que l'autre reconnaissent chez l'écrivain 

la faculté de construire des "mundos totales" ou des 

«ficciones totalizadoras », selon toute apparence ils 

présument que le « fantâstico » ou « imaginario • de cette 

littérature se trouve en marge de cette totalisütion, car 

ils croient que cela ne vient pas de l'histoire régionale 

ou nationale. De notre côté, nous affirmons que ~~et aspect 

« imaginario » provient de l'appartenance culturelle de 

l'écrivain et de son ancrage dans l'histoire, non pas dans 

l'histoire de la société globale colombienne mëtis plutôt 

dans 1 • histoire autre et dans son temps culture. pluriel, 

alimenté par l'imagination amérJndienne du monde. C'est-à

dire que cette expérience culturelle, non incluse dans 

l'histoire nationale de la Colombie, ast aussi hi3toire car 

elle est le résultat de l'énergie créative, de ca pensée, 

du sens de la vie, des hommes et des femmes de l'Amérique 

millénaire, qui ont vécu lAur propre histoire et construit 

une idiosyncrasie dont Garcîa Marquez, réceptacle de 

plusieurs histoires, a hérité. A ce propos, nous pouvons 
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citer les mots d'Augusto Roa Bastos, qui comprend la 

construction narrative comme une réalité d' expree;sion où se 

manifeste l'héritage mythique-imaginaire amérindien : 

« [ ... ] la literatura se me present6 siempre como una 
forma de vi v ir ; no una forma de 'vi vir 
li terariamente' la realidad de la historia, la 
realidad de los deseos y de las obsesiones sociales e 
indi viduales, sino de hacer que la realidad de los 
mi tos y de las formas simb6licas penetrasen lo mâs 
profundamente posible bajo la superficie del destina 
humano ,. una forma de realizar el conocimiento de lo 
incierto a través de las mutaciones y transformaciones 
de los multiples aspectas de la realidad. No tanta la 
presuntuosa ambici6n de descubrir los eni~rmas de la 
existencia y del munda, sino la mâs m6dica necesidad 
de intui.r los propios enigmas en esa dimensi6n donde 
se juntan la subjetividad individual y las energias de 
la vida social, dimensi6n que tiene j ustamente en la 
lengua su lugar de sintesis y expresi6n : el espacio 
de la palabra portadora de mitas. » (Roa Bastos, 1983 
: 58) 

Les réf lexio11s de Roa Bastos au sujet des écrivains 

dotés d'appartenances culturelles mixtes où subsiste 

l'autre histoire, l'améJindienne, non considérée par 

l'histoire sous tutelll! des modèles historiques et 

culturels d'Occident, v1ent très à propos s1 on veut 

comprendre d'où vient cet art de l'image du su:tnaturel de 

Garcia Mârquez, et si on veut comprendre pcmrquc·i personne 

n'avait perçu son historicité 

«El lenguaje de las culturas indigenas entrana un 
sentido que anula nuestros conceptos de temporalidad y 
espacialidad. Forma constelaciones miticas en las 
cuales el sentido de la permanencia funciona no como 
una vuelta regresiva al pasado sino como und tolalidad 
del tiempo y de la memoria ; totalidad en la que 
pasado y futuro confluyen en la dimensi6n dtd presente 
de la palabra sagrada. » (Roa Bastos, 1985 : 52) 
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Si les critiques ne pouvaient percevoir Les traits 

amérindiens du langage narratif de Gabriel Garcia Marquez, 

ils ne pouvaient pas, non plus, comprendre les 1.:-.ens de ses 

inventions avec une complexité culturelle se trouvant en 

marge de l'histoire -une. En contraste avec f~ux, notre 

démarche de relecture de la littérature garciamarquienne 

ressemble à celle de Gerald Martin essayant de 

contextualiser sa lecture du roman Hombres de maiz de 

Miguel Angel Asturias, car une grande partie de la critique 

initiale sur cette œuvre n'avait pas compris ses niveaux de 

lisibilité du fait de leur ignorance d'une sémanticité en 

rapport avec le mythe amérindien : 

« ... veinte aiios después de la publicaci6n de su 
novela mas importante, tuvo que reconocer {Asturias] 
que no habia sido entendida, y que sus reverberaciones 
cri ti cas eran casi nulas [ ... ] parte de la dificul tad 
reside en .la audacia de un escri tor que se atrevi6 a 
escribir una novela compleja sobre el mundo primitivo 
[ ... } Una novela coma Ulises [de Joyce] elabor6 un munda 
de complejidad asombrosa, cuya aparente falta de 
significado se remediaba mediante un marco mitol6gico 
que unificaba toda una bateria de recursos técnicos·· 
lingüisticos. Es semejante, a primera vista, el caso 
de Hombres de maiz. Pero su materia fundamental 
Guatemala, sus tradiciones y conflictos-, la impresi6n 
brindada por una primera lectura (un bombardeo 
desconcertante de impresiones sensoriales, letanias 
misteriosas, anécdotas y referencias aparentemente 
inconexas) 1 y su marco conceptual mas evidente (la 
16gica del munda primitivo) 1 lo han hecho aun mas 
inaccesible a sus lectores mas tipicos [ ... ] la novela 
es dificil y misteriosa no por vanidad u obstinaci6n 
de parte del escri tor, sino porque todo su sentido 
esta en el deseo de recuperar un mund~ perdido, 
desaparecido, invisible. Su desafio es que exige al 
lector que baga con el texto lo que su autor ya hizo 
con la historia de su puebla. La relaci6n entre libro 
y munda, signa y referente, es la relaci6n entre el 
libro y la le~tura, significante y significado. » 
(Martin, 1981 : lxxxiv - lxxxv) 
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Angel Rama, à propos de l'image 

garciamarquienne àu aurnaturel, celle-ci est le :r·ésultat de 

la liberté créatrice du romancier (1991 132) , alors il 

faudrait comprendre cet te 1 iberté, non comme un geste du 

génie individuel, mais comme la liberté de se servir des 

matériaux de l'environnement vital que l' app-:1rtenance 

culturelle de l'écrivain lui a donnés. D'un potnt de vue 

comparatiste, les "imposibles" garciamarquiens, mis en 

perspecLive avec le pülashü wayuu, sont, plus qu'une simple 

« pirotecnia » stylistique, une force sémantique qui entre 

en rapport de tension avec d'aLtres sémantiques, pour nous 

donner un monde oü le désir humain tâche de s'opposer à la 

contingenc~ de l'histoire. Ce n'est qu'à travers cette 

vision, qui relie l'œuvre garciamarquienne A l'appartenance 

culturelle de son auteur, que l'Ol' peut dépasser la 

crit.i.que pour laquelle cette littérature, faute d'être 

comprise dans sa vraie logique imaginaire, est une 

continuation thématique de la fatalité de la 11novela 

tel ur ica 11
• Là seu l.ement on pourra mieux comprendre les 

perspicaces observati0ns de Carlos Fuentes et d'Ernesto 

Volkening qui, très tôt, ont remarqué dans la 2ittérature 

garciamarq . .lienne la thématisation de « la perconalizaciôn 

», « la imaginaciôn » et « el plana por excelencia humano » 

qui éloignent cette œuvre de la vision romanesquE• de R6mulo 

Gallegos et de José Eustasio Rivera : 

« Y a en El coronel no t iene qui en 1•3 escriba, 
Garcia Marquez, instalado en los viejos reinos 
vegetales de Rômulo Gallegos y José Eustasio Rivera, 
habia logrado convertir la geografia en historia y la 
anonimia en personalizaciôn [ ... ] los hombres se 
defienden, con la imaginaci6n, del caos circundante, de 
las selvas y los rios latentes, siempre a punto de 
recuperar sus dominios [ ... ] » (F'uentes, 1981 : 93-94) 

« Privado de sus exhuberancias vegetales y riquezas 
cromaticas, el mundo de Garcia Marquez revela una 
aridez, una pobreza, una trivialidad incolora, 
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manoseada, polvorienta e insoportable, pero con tal 
ni tidez se dibuja el perfil del puebla que su misma 
desnuda indigencia, vista por un ojo avizor comparable 
al objeti vo de una camara fotografica, produc-:= una 
sensac1on de extraiieza, a la vez cautivadora e 
inquietante. Y por seiialar el aspecta mas importante : 
en la medida en que el frondoso paisaje de la novela 
americana se reduce, como si lo hubieran podado con 
unas enormes .:izallas de jardinera, a dimensiones mas 
moc.lestas y banales, va desplazandose la efiqie humana 
de. tondo al primer plana. En otras palabras, el 
narrador reconquista el terreno que habia perdido el 
hombre en su secular lucha fronteriza con la 
;.1aturaleza, y al espacio exterior, en cuyas 
inmensidades se disuelven los firmes contornos, se 
sustituye una dimension, el plana por excelencia 
humano, propicio para el desarrollo de bien perfiladas 
personalidades. » (Volkening, 1998 : 42-43) 

En effet, si l'art garciamarquien réussit à construire, 

malgré l'imposante présence du paysage et des vicissitudes 

historiques, les profils de personnages de grand caractère, 

bien au-delà de la tradition romanesque qui l'avait précédé 

en Amérique Latine, c'est parce que son intelligente 

narrative dessine l'être humain dans ce qui lul donne le 

plus de signification : ses désirs et ses actes. Si Fuentes 

et Volkening ont vu juste (et c'est notre avis), il 

s'impose de depasser l'idée selon laquelle est seulement 

lisible comme historique ce qui dans l'œuvre est projection 

1u monde objectif, de même qu'il faut dépasser les 

habitudes critiques qui n'accordent à l'imaginat~on que la 

fonction de "revêtir" dans l'image ce qui provient du monde 

conting~nt, en oul:liant que les représentations 

individuelles ~t sociales peuvent construire aussi des 

réalités symboliques 

l'expérience humaine, 

naturel. 

et imaginaires qui élarqissent 

au-delà du cadre hist~rique et 

Ces réalités symboliques et imaginaires impriment aux 

mondes racontés une alternative au temps de l'histoire et, 
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dans leur efficacité sémantique, donnent aux actes des 

hommes une force et une volonté d'être autrement ou de 

vivre un "est" différent de celui imposé par la 

contingence. Ce monde autrement, en étant illisible pour 

une critique, sensible seulement au temps histotique de la 

société globale, peut donner lieu à des jugements comme 

ceu:x de Jacques Gilard qui trouve que, dans certaines 

périodes de son œuvre, « Garcia Marquez aboutissait [ .. .1 à 

l'idée d'une impossibilité de l'histoire. Dans ces récits, 

jusqu'en 1955, on trouve une humanité désorientée, sans 

espoir, que rien ni personne ne peut amener ,1 vivre le 

temps de l'histoire simplement parce qu'elle ne croit pas 

en ses propres valeurs » (Gilard, 1981 : 18). 

Nous pourrions dire que le grand défi de la ~ittérature 

garciamarquienne lancé au processus de sa réception est 

celui de comprendre, de déchiffrer ou de traduire ce fond 

du sens qui ne peut être expliqué en fonction de la société 

majoritaire colombienne et qui, nonobstant, apporte à la 

fable son efficacité sémantique l-'our construire des mondes 

complexes et hétérogènes au-delà de l'historie isme qui « 

affirme que le fonctionnement interne d'une société 

s'explique par le mouvement que conduit ce:;.le-;::i vers la 

modern~té» (Touraine, 1992 87) . L'art combinatoire de 

l'écrivain colombien est justeï:'1ent le contrair·:J d'un art 

d"'évolution" vers l'avenir proposé par la modernité. Ses 

mondes racontés sont un tissu où s'affrontent la direr.tion 

historique que la modernité a ouverte aux macros,)ciétés des 

pays de l'Amérique Latine et l.' "hemisferio subyacente" de 

la pensée amérindienne qui a imaginé un rnonde très 

différent de celui de l'Occident. Si Gabriel Gar::îa Mârqw~z 

est un écrivain américain, c'est justement parce que ses 

fables n'ont pas succombé aux mythes et aux narratives de 

la modernité, mais les ont mises en tension, en vis-à-vis, 

a\·ec la tradition narrative et le mythe d'une civilisation 
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qui n'a pas divinisé la dimension historiq•1e de l'homme et 

pour laquelle le monde peut être une réalité enchantée. 
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IV. L'HISTOIRE VERSUS L'EXPÉRIENCE HUMAINE 

L'imagination peut courir le risque d'être ,3-ccusée de 

fuir l'histoire, mais elle ne peut pas cesser d'être fidèle 

aux expériences humaines. Le monde imaginé par les Wayûu 

fait partie de ces expériences-là 

autant imaginaire qu'historique 

à ce titre, il est 

étant repérable comme 

l'expérience des hommes dans un espace/temps concret, il ne 

se trouvR pas ailleurs que dans l'histcire mais, bien sûr, 

pas l'histoire unidimensionnelle des promesses ~atérielles 

de la modernité et des combats des hommes pour faire que la 

modernité honore ses promesses. La complexité 

anthropologique qui habite les récits de Garcia Mârquez -

une pensée amérindienne dans une langue indo-eLropéenne-, 

ne peut plus être comprise à la manière des d:1alyses de 

Jacques Joset, au sujet des premières nouvelles que 

l'écrivain a publiées : 

« Los elementos estructurales de esoE: cuentos, 
suefio y realidad, expulsion de si mismo y n:•cuperaci6n 
especular de un yo que es otro, desdoblamiento 
obsesi vo, remi ter? a modos dE: huir uno de su propio 
destina, de salvarse de este munda dependiente y 
refugiarse en un mas alla donde 'el homb::-e hubiera 
dejado sus raîces mortales para penetrar en otras 
raîces mâs hondas y firmes ; en las raîces eternas de 
un suefio integral y definitive'. 
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Alli el yo se enfrenta con el yo, con ese otro yo 
que es él mismo. Munda cerradol ajeno a la verdadera 
otredad. La modalidad de exclusi6n del munda es un dato 
in ee que no resulta. por ej emplo, de la 
marginalizaci6n social. Los primeras cuentos de Garcia 
Marquez se inscriben en una ideologia idealista por su 
contenido y forma. 

Al respecta es notable que la mayorfa de los 
protagonistas de estos relatas sean an6nimon o lleven 
un nombre arquetipico camo la Eva de Eva esta dentro de 
su gato (1948). La carencia de la marca de 
individuaci6n y especificacion leB sitûa 
con textualmen te como se res desencarnados 1 "apartado [ s 1 
del resto del munda". 

En La mujer que llegaba a las seis (1950) y Nabo el 
negro que hizo esperar a los ângelE::s (1951) 1 aparecen 
nuevos elementos que modifican levemente el significado 
de la exclusi6n de los personajes. Dejando el escapismo 
metafisico, Garcia Marque:t. - · r roduce por primera vez la 
dimension de las relaci interpersonales y de 
dependencia socioecon6m.i ca » (Joset, 1984 : 14-15) . 

L' "esr::apismo metafisico", "la expulsion de si mismo", 

les 11modos de huir uno mismo de su propio destinCJ", en tant 

qu'actes, doivent être compris tout d'abord comme des 

performances d'un être humain qui se conduit comme autre 

que l'être humain naturel. Dans ces actes-là, l'homme se 

montre capable de "circuler" au-delà de la C(mtingence, 

comme le fait le chaman wByuu, modL.le paradigmatique de 

l'être extra-ordinaire dans la littérature garciamarquienne 

qui aboutira au personnage archétypique de MelqLiades. Cet 

ordre autre de l'existence, que nous pourrioas appeler 

"métaphysique" ou "idéaliste", pourquoi pas?, ne peut pas 

être intégré à l'histoire telle que nous sommes habitués à 

la comprendre. I 1 peut 1 en revanche 1 être compris comme 

expérience humaine i comme un possible de la représentation 

littéraire qui donne à l'homme l'occasion de se penser 

comme autre que celui qui est soumis par la cc•ntingence. 

Les possibles littéraires enrichissent l'expérience 

humaine, même o'ils tournent le dos à l'histoire. Les Wayuu 
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n'ont pas eu besoin de "l'histoire" pour vivre 

culturellement en contact avec le monde-autre et habiter 

non le réel mais leur réel. La pensée mythique est aussi 

action sur le réel : 

« Une mythologie semble être prise entre deux 
exigences, l'une de cohérence, l'autre d'adéJuation au 
monde réel. A partir des réalités observables, rapports 
sociaux ou rapports avec la nature, l'hc·mme s'est 
construit un uni vers imaginai re. Cet uni vers, produit 
de la pensée, fait intervenir un ensemble de paramètres 
entrant dans des relations d'opposition et 11 obéi.t à 
des règles logi~1es simples. Plus ou moins 
inconsciemment, cette construction sert essentiellement 
à appréhender le réel, c'est-à-dire à justifier les 
phénomènes et à trouver des relations ~i les unissent. 
Certainement exercent- t-elles aussi une action sur ce 
réel dont elle devient partie intégrante. >> (Perrin, 
1976 : 251) 

Est-ce que la pensée de la modernité est aussi prise 

entre l'exigence de cohérence et l'exigence d'adéquation au 

monde réel? Est-ce qu'elle exerce, elle aussi, .me action 

sur le réel? Est-ce qu'il se trouverait quelqu'un pour nous 

dire que les réponses (les actions sur le réel) aux besoins 

de l'homme que donne la modernité sont plus valables que 

celles données par le mythe? En tout cas, dans le 

territoire imaginaire de la littérature garciarr.arquienne, 

les histoires racontées vont au-delà du cercle fermé des 

réponses qui, dans la modernité, tiennent lieu d'histoire. 

Dans l'œuvre garciamarquienne, 1 'expérience de L'homme se 

trouve enrichie par les possibles de l'imagination et, 

cette richesse, elle ne l'a pas prise à la peLsée de la 

modernité mais à la complexité existentielle rendue 

possible par le mythe. Si 1 'on veut bien acce~pter que, 

lorsqu'on parle de l'histoire de la Colombie, on ne fait 

pas que parler du processus d'imposition de la modernité, 

alors l'imagination capable de raconter une histoire autre, 
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plus complexe et plus riche, serait un dispositif verbal 

ayant dépassé l'étanchéité des cartographies de la 

modernité. L'imagination, l'euphémisme, cette faculté de 

pouvoir penser la possibilité est 11 Un pouvoir 

d'amélioration du monde" (Durand). "Tous ceux qui se sont 

penchés d'une façon anthropologique, c'est-à-dire à la fois 

humilité scientifique et largeur d'horizon poétique, sur le 

domaine de l'imaginaire, sont d'accord pour rec.Jnnaître à 

l'imagination, dans toutes ses manifestations religieuses 

et mythiques, littéraire et esthétique, ce pouvoir 

réellement métaphysique de dresser ses œuvres contre 'la 

pourriture' de la Mort et du Destin. C'est Malraux qui dans 

w1 livre définit l'art plastique comme un 'Anti-Destin', et 

dans un autre livre montre comment l'imaginaire émigre peu 

à peu des profondeurs du sacré au rayonnement du di vin, 

puis se métamorphose de plus en plus jusqu'au monnayage 

profane de 1 'art pour 1 'art et enfin installe le grand 

musée imaginaire de l'art pour l'honneur de l'hcmme. C'est 

surtot•l: 1 'ethnologie qui tombe d'accord pour voir dans le 

trajet qui va du mythe sacré à 1 'art profane, en passant 

par le masque rituel et magique, l'= même mouvement de 

l'esprit en opposition avec la dissolution profanante du 

._!.:?venir et de la mort" (Durand, 1992 : 4 70) . Si, donc, les 

po~sibles garciamarquiens ne sunt pas dans l'histoire, nous 

dirons qu'ils se trouvent du côté de l'expérience humaine, 

elle aussi susceptible de nous livrer son histJricité, à 

travers la temporalité des êtres humains de l'Amérique 

millénaire. 

C'est peut-être ce pouvoir de l'imagination 

garciamarquienne, qui consiste à mettre en œuvre 

l'expérience humaine pour créer un autre niveau de vérité, 

au-delà de 1 'histoire, ce que Milan Kundera no11me "monde 

objectif qu'il hisse-" 
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en décembre 
traduction 

1986 [ ... ] j'ai pu 
tci'Jèque de 1 Cent 

lire 
Ans 

en 
de 

C'est le premier livre de Gabo que j'ai Ju et j'ai 
été ébloui :j'ai pensé à l'anathème que le surréalisme 
avait jeté sur l'art du roman qu'il avait stigmat.isé 
comme antipoétique, fermé à tout ce qui est imagination 
libre. or le roman de Garcia ~arquez n'est 
qu'imagina ti on 1 ibre. L'une des pl us grandes œuvres de 
poes~e que je connaisse [ ... ] Ca été "'lussi la 
confirmation de ma vieille conviction que 1 oésie et 
le lyrisme ne sont pas deux notions sœun:;, ;ais des 
notions qu'il faut bien tenir à longue distance 1 'une 
de l'autre. Car la poésie de Garcia Marquez n'a rien à 
voir avec le lyrisme, 1 'auteur ne se confesse pas, 
n'ouvre pas son âme, il n'est enivré que par le monde 
objectif qu'il hisse dans une sphère où tout est à la 
fois réel, invraisemblable et magique. (-::'est par 
l'intensité de sa "poésie" de même que par la virulence 
de son "an ti -lyrisme" que Garcia Marquez se distingue 
si clairement du roman contemporain en Europe). » 
(Kundera, 2003 : 114-115) 

Le monde que Garcia Marquez "hisse" est doté d'un élan 

imaginaire qui lui permet de raconter des réalités 

inventées qui ne sont pas à mettre en rapp)rt avec 

1 1 histoire mais avec l'expérience, une expérience de type 

particulier car elle n'existe que dans la langue par 

laquelle s'exprime l'auteur et dans l'enrichissement du 

lecteur en contact avec ces narrations. Cet élan imaginaire 

de l'écrivain, nous le croyons, est dérivé de la ·nanière de 

penser le monde propre de la logique chamanique ·/Jayûu dans 

laquelle l' ûtre humain croit aux expériences pos:3ibles au-

delà du monde enpirique. On pourrait appE!ler cela 

"idéalisme". On pourrait, pour en donner un exemple, citer 

l'int~lligente lecture que Mario Vargas Llosa a f3ite de El 

coronel no tiene quién le escriba : 

« En El coronel no t iene quién le escriba, aunque 
la vida social e hist6rica es objetivamente tan 
monôtona y estâtica como en Macondo, subjetivamente no 
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lo es en esa sociedad donde, en los hechos, nada 
cambia, hay sin embargo una puerta abierta sobre la 
posibilidad de cambio, que se llama la esperanza, la 
ilwsiôn.» (Vargas Llosa, 1971 : 315) 

« Fl idealisme pesimista de La hojarasca ha sido 
reemplazado por un idealismo optimista. » (Ibid. 316) 

« De este conflicto entre la actitud espiritual del 
personaje y la situaciôn histôrica del medio, na=e la 
estatura beroica y trâgica del coronel y la fue1·za 
dramâtica de la ficciôn. El conflicto es esencial e 
invisible : es una pugna entre dos planos de lo real, 
entre subjetividad individual y objetividad histôrica, 
entre 'espiritu' y 'materia'. En términos estrictos, en 
los tres meses que dura la historia, no ocurre nada 
importante en el plano material, en el mundo de los 
hechos. Lo principal ocurre en el ânimo del personaj e, 
en su ambiciôn, sus decisiones o sus suenos. Este 
conflicto entre subjetividad y objetividad, entre 
'espiritu' y 'materia' estâ reflejado en la propia 
persona del coronel de manera curiosa : este· espir.i tu 
idealista alienta en un anciano miserable que apenas 
puede corner i este optim~sta insobornable es un cuerpo 
que se pudre, un organismo devastado. (Ibid. : 321) 

La pugna se proyecta por toda la realidad ficticia, 
en la que constantemente vemos este contrapunto entre 
una subjetividad optimista que espera, que tiene fe en 
el azar como agente de cambio, y una objetividad que la 
desmiente en Ja forma mâs ruda. » (Ibid. : 32:) 

« La ilusiôn no es en el mundo ficticio, <'v•no en el 
real, un eatado de ânimo, una disposiciôn subjetiva 
es una forma de acciôn, una estrategia para cambiar la 
historia individual y la colectiva. Eso es lo que 
indican las acci ones ri tuales de los personajes (el 
coronel yendo a reclamar la carta, los resistentes 
reimprimiendo y distribuyendo la hoja clandestina): se 
trata de mantener la esperanza. Los cambios vendrân : 
desearlos, creer en ellos, es la manera mâs eficaz de 
provocarlos. » (Ibid. : 339) 

Les lectures critiques de l'œuvre de Garcia Marquez où 

l'on peut trouver cette conscience de la "ilusiôn [come) 

forma de acciôn" ne sont pas nombreuses. Nous en avons 

quand même trouvé une autre 

« Les personnages de El Amor en los tiempos del 
côJ era [ ... ] mènent leur vie sentimentale en ne pensant 
qu'à eux-mêmes et à leur besoin de bonheur sur 
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l'arrière-fond d'une société Belle Epoque où rien ne 
tourne rond mais dont les problèmes sonL c.lêsormais 
relégués au second plan. Amour tranquille dans le 
mariage ou amour fou dont la frustation se résout en 
multiples aventures érotiques, tout est amour, sous 
quelque angle que l'on le regarde, et les derniers mots 
du ruman, "toda la vida", disent bien la forme 
élémentaire et existentielle, à la fois dans la joie et 
la gravi té, _t1rise par la qt.estion et la réponse de 
Garcia Marquez sur la façon d'utiliser le temps qui est 
imparti à l'homme en ce monde. El Amor en los tiempos 
del c6lera, roman écrit par un auteur maintenant proche 
de la soixantaine, introduit d'ailleurs avec une force 
surprenante le thème de la vieillesse, où 1 'urgence 
même de la fuite du temps impose une nouvelle façon de 
vivre la vie et l'amour, avec constance si les 
conditions ne sont pas propices, avec une voracité 
effrénée si elles le sont, même s'il est trop tard en 
apparence et même si les années ont apporté la 
limitation inéluctable de l'usure physiologique1 

ennemie de la beauté et de l'ardeur amoureuse. » 
(Gilard, 1997 : 94-95) 

L'élan idéaliste, l'illusion, la réalité de l'irréalité 

la segunda littéraire, 

l'expérience d'écriture 

garciamarquienne . 

oportunidac sont là, dans 

et de lecture de l'œuvre 
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CONCLUSION 
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N''l'lS n' ave;,ns t:-as 1 u la 1 it térature de Ga!:.Jr, el Garcia 

Mlhquez ''ü manière exhaustive, nous ne nous somiTv?s pas non 

plus ccr1.::ent réES sur une œuvre i not re démarche compara ti ste 

a cl"'ecché dans ces textes 1 i t t#îrai. res une variét·§ d' imageq 

6parses qui, à notre sens, appartiennent à un SJstème. Ce 

système, qw:: nous connaissions au préalable~ 1 E~ot :e mythe 

raconté par la tradition narrative way~u. Notre lecture des 

différents rée i ts de 1 'auteur colombien était ·~n quelqne 

sorte guidée par CE.>tte gr1lle1 qui nous pern,ettait de 

n~connaître dans les tc~xtf:>s qarciamarquifms Ll trace du 

mythe wayfiu. Ainst donc, notH~ lE>cture ressemble à celle 

que l'ethnologue ta1t pour cohprendre la logique d'un mythe 

en CE? sens que nous nt: concevons les récits comn,r,, de touts 

in:iépendants f!t que 11nus avonEJ plutôt cherché le~.;rs sens en 

trouvant d'abord les homolo~pes ex1st .. 1ntes dans un résean 

de rée- its. 

Nous n 1 avom1 donc pas 1 u lPB narrat 1ons de Gare fa 

Mârquez prn1r Gll(~S mf.rnt:•g mais pour cP qu' elleF possèden•, 

celu1 ex1~tant dans 

c 1 e~;t -,3 ·di n: 1 un EH:>ns qw, 

l'cnal1té cultun·;lle wayûL.. 

lPS lie à 

Par là, 

nous scnnmf:>S t~n situdtlon d 1 affirmf'r l'existPncE <ie cette 

homo log If:< entre 1 i t térat ux e et mythe et dünc ne un pouvons 

donner du conte.•nu à 1 1 intultion d'Anqel Ram.:1 o..:chn laquelle 
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Gabriel Garcia IVI.:'rquez est un "transcul tura.dor". Sa 

littérature, alors, n'est pas entièrement dans 1 'orbite de 

la modernité car elle reçoit et fait circuler dans son 

langage ~.me tradition américaine ; de ce fait, l'écriture 

du Colombien devient un espace de rencontre des V•:?cteurs de 

la modernité et de la non-modHrnité. Vue dms Cf.n;te 

perspective, sa llttêrature se raJ?prochcl beaucot..p plus de 

l'lustoire s•:>cùüe de la Colombie et des procemms, sans 

doute nombreux, de contacts intercul turels. AuseL, en tant 

qu'objet de recherche. elle nous permet d'actu<tliser des 

pe.cspectives critiques propremcmt latino··amêricairtes, comme 

c'est le Ca(. de la "Teorfa de la Transculturaci6n 

Narrativa" d'Angel Ram.ma ou celui de la catégorie d'Antonio 

Cornejo Polar de "Totalidad Contradictoria", laquelle 

conçoit l'étude de la littérature latine-américaine dans un 

processus historique où les conflits séFarent et 

rassemblent les divE"~rs vecteurs de langage pc.ur rJ.onner 

comme résultat une totalité de t:ngnificatHm. 

Ces perspect1ves critiques latlno-américaines, que nous 

rejoignons, sont de pt·emiôre importance car elleB obéissent 

à une heuristique pour laquelle le texte litt.érüre n'est 

pas indépendant du tissu historique et cul tt. rel d'une 

société, sc>clété qui, comme c'est le cas de:l pays de 

l'Amérique Latine, est une réunion d'urliv€;rs culturels 

diffêrent.G et de temporalités 1négale:L Malhet.n:?usement, 

trop souvent les analyses cr1tiques des œuvn?s de Garcia 

Mârquez se sont concent réec.:; sur le discC'u rs et sa 

structurat1on interne et ont oublié que le disccurs est un 

produit de l'Hltt::ractiun sor.~iale e~t. dans le cas de 

l'Amérique Latine, de L:a confluence n'histoires 

différente€;. Peut ·êt.x:e qtw la 1 i ttérature qarci ,mdrqtuénne 

se d1fférenc1P part1cul1èrement des autres l1ttératures 

colomtnennes Pfl cer·i qu'elle :t·ëunit des versantr,c cultun:ls 

très vastes Pt très Pn:r.lcint5s darul l'lustoir~' et que, pour 
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être comprise, elle denandai t à être lw:· a ut 1·ement que 

comme de la littérature. En ce qui nous concf~rne, nous 

arrivons au constat que l'ayant lue de la méme manière que 

l'on lit les récits myth1ques, elle laisse transparaître 

une sémantique de l'ar:chétypè qui, à notre ,.:or.naissance, 

n • avait pas été perçue auparavant. Ce const<tt et les 

constats hlstoriques auxquels nous arrivons au cours de 

notre recherche nous permettAnt d'affirmer que la 

littérature garciamarquienne comporte un sémantisme 

intercul tu rel qui la 1 ie, aussi, au mond<:l dr~ la non

modernité. 

Nous croyons avoir réalisé un travail de recherche qui 

est à voir comme un complément des travaux entrepris par 

Vargas Llosa, Angel Rama et Jacques Gilard, lesquels 

cherchaient à compr,endre 1 e 1-~.en existant entrE" 1 a 

littérature de Garcia MArquez et l'histoire Hocjale et 

régionale de la Colombie. Dans not re caB, nos résul tata 

sont tributaires de notre, sans doute, très partielle 

connaissance des travaux d' inc.erprétat ions de la culture 

wayuu et de rechei·ches sur l'histoire de cet·.e société 

amérindienne. S1 nous avons un mérite, c'est celui d'avoir 

intégré dans l'heuristiq~e de l'interprétation le 

territoire de la voix et de la tradition narrative 

vernaculaire. 

Nous pnnsons qu' 11 s'impose aux rouveaux chercheurs 

d'approfondir lei connaissance de ce territoire pour 

connaître de m1eux en mieux les potentialités de sens de 

1 'œuvre gare 1amarquHmne. Ev1dernent, cela ne:• sera pas 

possible s1 l'en m.> nmonce pas Zl l'idée que l'Listc.nre de 

la ColomtnP. ~Bt "une" et dllX a ut res repn·sentat ions 

ethnocentriques, pas toujoun~ très fc:xplicit~:>s, héritées de 

la ciudad 1 t:•trada. 

Depuis longtemps associée 1:-:tu Realismo Mâgico, l'œuvre 

littéraire de GabrH:l Garcia Mârquez était devenue un objet 
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connu par ses effets magiques, sans que celû ait permis 

pour autant d'éclaircir les p.r:-opriétés sémantiq1es qui la 

liaient i son héritage proprement am§ricain. Ncus croyons 

avoir démontré, par la voie de la constatation historique 

et de la comparaison sémantique, que ces effets du style de 

l'écriture de l'écrivain d'Aracataca ne sont. pas une 

invention de sen génie per8onnel, un rêsultit de son 

inspiration, mais une réal.Lté intercul +:.urelle dE son œuvre 

dérivée de l'appartenance de l'auteur, lors de son enfance, 

à une communauté de parole qui lui a donné en partage une 

tradition ~maginaire enracinée dans l'histoire de son 

continent, Si nous pouvons dire que chez lui le langage 

1; ttéraire n'est pas un langagP. de la moderni ~é mais un 

dialogue des langages de la moder·ni té avec "a ut re cnose", 

c'est justement parce qu'il est un indocosteiio pour qui le 

monde n'a pas succombé aux desseins de l'histor:- cisme ni à 

la platitude que lui réservait l'idéologie du progrès. Au 

contraire, ce monde est encore riche des relH:fs que lui 

ont donnés, faisant de lui un monde enchanté, le3 hommes et 

les femmes chet. qui co'1tlnue à vivre une lcngue durée 

historique du continent américain. 

Au moment où nous écr i vans ces 1 ignes, un nombre 

important des famllles wayûu ont dQ fuir leurs territoire:. 

ancestraux pour se réfugier à Bahia Portete, dans l'Al ta 

Guajira, croyant pouvo1r se mettre à l' abr.i de la violence 

qui embrase t,JUt le pays colombien. Nous ne pouvr.)ns nous 

empêcher de vo1r là un nouveau chap .. Ae de l'histolrE> de la 

lutte de la modernité contre la non rnoderT1ité qui, il y a 

cent ans, a dépouillé de ses terres la sociét.é C'himila, 

dans le Ma9dalena Grande, poc.1r permettre l'exploitation 

bananière aux forces du progrès. Tout laisse à :roire que, 

à nouveau, Pn Colombie, la barbar1e aura rillson d'une 

civiliAaLion très sophistiquée qui a réussi à flire naître 
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dans l'aridité du désert de la Guajira un fertile système 

d 1 imagination qui a no11rri, à leur i.nsu, l'expérience ries 

lecteurs de l'auteur vivant le plus lu d'une langue i~Jo

européenne. La violence qu1 subissent les Wayûu, dérivée de 

la violence de la représentation selon laquelle los indios 

n•existent pas, et donc leurs terres sont des terres 

disponibles, est peut-être à l'origine de la totale 

inconscience de cette dette spirituelle envers lE·s Wayûu et 

du pauvre travail de mémoire fait en Colombie sur les 

cultures régionales. Nous ne savons pas si notre travail 

donnera lieu à la reconnaissance de l'apport imaginaire 

way(lu qui hab1te l'œuvre de Gabriel Garcfa Mâr:Juez, mais 

nous savons que cet u~ reconna.i seance ne sera poE3s.ible qu 1 à 

condition de lirA cette littérature avec une ouvertu1e 

d'esprit capable d'y voir le monde de l'ontlité qui, 

jusqu'alors, est resté invisible, illisible et, de ce f..iit, 

non avenu. 
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Récit-légende "El hombre caimân". Version de 
Edgar Rey Si.nning'14

• 

El Hombre· Caimân 

En Plate, como en todos aq·.:ellos pueblos ubicados a la 
orllla del 1::io, sü~mpre hay dou sitios pa.ra bafidrse en el 
Magdalend, u::1c pa:r:,a hombres y otro para rr:ujeres. La leyendd 
sobre este mite fue escrita por V1rgilio D'Filippo, abogado 
y ma€H:ltro en Plato, quien la narré y ensei'i6 a un t,.,mbre 
caiman en esa poblac~6n. Edgar Romano me con-:6 cru<:: el 
profe.Jor V1rgilio utiliz6 a Saûl Montenegro, un cant.inero 
pescador, mUJfniego como nu1guno, moreno. fornid~J y con un 
d1ente de oro que le rechinaba. Montenegro, no ccntento con 
aprecinr a las plat.efias que pasaban por su cantina cuando 
ib&n a bafiarse o a lavar ropa, ni cuando regresaba de su 
trabajo (:Omo pescador, estaba dispuesto a verlas desnudas 
cuandu se bafiaban en las aguas del Magdalena. 

Fue asi como en su bûsqueda por encontrar férmulas que 
le permit ie:ran compé._"t ir con las muj eres en el rromento del 
bafio, se enter6 que en la Alta Guajira existfan indics con 
,t?Odereo que preparaban menj urj es para cttraer muj erecl, para 
transfQrmaree en anunales, para vol versE" invisJ bles y en 
fin, otrns seccetos de la buena suerte. Tuvo suerte porque 
un ind1o wayûu, segûn se di ce, le p:.:epa1.·6 un llquido 
aceitc;so y una or ac 16:1 espec ial entre sagrada y profana, 
con 1~ cual se podrfa convertir en un s3urio y lLego volve~ 
a su estado natural. Cueata la leyenda que eran dos 
botellas ; una pard vol ver·se caimân, lo que logr6, porque 
secundadt:.J por su compafiero de pesca se hizo rociar en todo 
su cue:q,.n Pl act.•1te, y !"VidentementE·, Ae volvi6 caimân ; su 
cômplice 1(; esperaba, pero al sal1r Saûl carro todo un 
saurlC'~ su c·~·mpcifie:ro se asmJt,) tante·~ que la otra botella se 
le sctllô cl€: las manos y fue a àar cot!tra uaa piedra que 
estf.'lba contra el barrancrJ y se quebrô, y salieroL gotas del 
liquida que le cayeron a Saûl en su rostro, el cual volvi6 
a su eGt n,H 1H.'ill, ~''·~n' Pl n:~t:1to del cue:rpo si(rui6 sif.:•ndo 
caimân, y:;. q'~.W Pl 1 iquido Be df•n am6 y nu f 1e pmüble 
trotarlo en el r•~f~to del cuerp~..,. Desde entonces t'P dice que 
anda vtendo muJPn•s (c!n :i.os Canta G<"'lloe, y 1·•s bctfiaderos de 
mujeres, p€•.t''J tamln{·n t~~~ d1c1.~ qw: le han v: t~,.o L ordndo por 
no podt:~r vc•lvtn ,:,t su estado natu:ral. Inic'ialrr.."'nte tuvo la 
esperanza de vu 1 VPt a Bf:'r un homl::..re normal pero dos hechos 
se 1mpidhnon pr lmero, E~l 1ndio que le prepar6 fÛ 

ace1te y couocî:i ia oracu5n se muriô y la rnc"ldrf: que le 
llf:vaba pan, yuca y a Vf~c~es ron, y ademâs lo 
cotwol ttlmbum l'f'Urlô. Aunque se dlCf..:> que el hombre 

44 Sourc-e : Rc\'1Sta Numem, N 1, 199\ Bogutn, p.l6 
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caimân aûn vive y que lo han vistc, lo cierto es que lo 
ultimu que se afirma es que se enamor6 de una campesina con 
quien tuvo una rnja con cola de caimân y p1el ispEH'<L La 
poética popular también le cant6 a la imaginaci6n popular. 
El maest rc1 Antonio Mari-. Penaranda compuso unes 'Jernos muy 
famosos : "V:>y a t:mpezar m1 relate 1 c<:ln alegria y con n.fân 
1 en la poblac16n de Plata 1 se volvt6 un hombre caimân. 1 
Sa va el caimân y se va ~l caimân. 
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Récit-légPnde "El howbre caiman". Vers1on de 
Gabiela Pertuz4

''. 

El Hombre Caimân 

Esta leyenda es muy co11ocida en todos los r:.ueblos de 
la ribera del Magdalena ; se orig1na en Plata, Magdalena. 
Re sul ta que un seflor 11 amado Saû 1 Mont enegro er a un sefior 
muy enamorado y por aca por lN; anos de 1900 mâs o menos 
cuando en Plata Magdalena ne habia acueducto, las mujeres y 
los hombn~s acm:;tumbraban banarse en €'1 r.io Magdctlena. Los 
hombres lo hacîan a las cinct:"J de la m,:{fL:ma y las mujeres a 
las seis. 

Este sefior que era tan cmamoradi zo y muy curioso 1 le 
gustaba ver las muJeres dfnmudas ; J:.>c1ra ello se 1nver1taba 
muchas art1mafias lo ùH imo que lnzo fue visttar a un 
indio en la alta Gua.pr.L El le diJol le suplicô que él 
querîa hacers€~ caimân para vt:n: a las mujeres. EJ indio le 
diô dos botellat> ('On un brebajtS~ que debfa €•charse Em el 
cuerpo y con e ll .:" consr~guiria la forma de un r::,:uman. 
Entonces virH;, ''üns1gu1o un amigo, le conté la ''isita que 
hab< · hec~ ho d la GUi:ij ira 1 le supl ic6 que le echara el 
brabuje cuand·J él se sumergiera en el agua y le recomend6 
esperarlo en la or1lla del rfo que cuando sal1era le 
apl1cara la otra la otra parte del ba~baJ'~ que le 
devol veria su cond ic 16n df.:> hombre. 

El am~go no le crey6, pensé que era éllguna Droma, mâs 
sin embargo lo acompafié y cuando se sumergi-5 en ~~1 agua le 
ech6 ~1 brebaje. Pasaron como tres ho!<-1S y el a1ügo pens6 
que ya se hab:la ahogado al cabo de ese tiempo vi6 de 
pronto que venîa un ca1mân que se acercaba y t>ra el famoso 
sefior Saûl Monteneqrol entonces e1 amigo se Lnb6 y deJÔ 
caer el otro breba1e, Bolamente le cay6 un p)co en la 
cabeza y por esto s6lo la cabeza rt~cob:n5 ntH?\a'Tlent e su 
forma rormal y el resto del CUE'-'rpo quedô convertido en 
calmân. 

Entoncf.:!S, se cnrr 16 1 a al a:rm·3 en el puetüc , tod.:; el 
mundo que da nu rar al hombre que se habîa con"ert ido en 
caiman. !.as muj~:•res quisieron de~>qu1tarse y le heron una 
gran pal i ~"'L 

Ld mam,3 del homb:r-e r'dlmân t':•da tri ste recoru.f· la alta 
Gua]u·a para buFJcar al indio que le habia rrandado el 
breba :r ~:, pt:•ro con tan m<ll a fort und que cuanc.o l i f•qô a ll î 1 

el 1ndto sE~ hab:la rnuE~rto. 

41 Source Vladumr Nutie! et lt!'la Oc hua, 1 CJ1J6. fHrateg!ll\ arnumentatrn\ ,•n trn mt tm 
mlombtanos. Boguta, Aflin Oratko Ltda. pp. 6 7. 6!1 
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Como la mamâ no pudo nuevamente convert1rlo on humano, 
todas las noches le llevaba la comida, le llevat,a queso y 
suera y se la dejaba en un sitio especial y él se la comia. 
Bien, después de mucho tiempo el hombre caimân ue enamorô 
de una muchacha, de este amor naci6 una hi.ja. Und nifia que 
tenia las misrnas caract.edsticas del padre. Naci6 con la 
piel de caiman. 



Annexe D 

376 

Image hiérophantique d 1 apparition <iu spectre 
d 1 un mort dans un rée i t wayûu46

• 

Nüchi'ki wané waiu apûshi 
El hombre que fue enterrado en su hogar 

Pues bien, seglin se dice hubo una vez un hombre m11y 
trabajador, era agricultor, era independiente, vivia en un 
lugar despejado. Tenia mujer e hiJos. Su ranc·ho era de 
yotojoro {fibr·a vegetal], con paredes de barro. 

Pues bien, cierto dîa le apareciô de n~pente una 
enfermedad, ya que come se:~ sabe nadie suele permanecer 
siempre sano. La enfermedad lo puso gravîsimo y nada 
pudieron hacer por él. ~ hicieron trat~rse con un piache 
[un chamân], para que viviera. El comprendi6 su nituaciôn y 
hablé antes asi : "no vayan a llevarme a ninguna parte, que 
me entierren aqui «:m mi casa. No vayan a tenerme asco y no 
vayan a tener-me miedo 11 diJo. Y por fin se ·nuri6. Fue 
veloriado, se hi zo un rep.:1rto en su honor, fue· enterrado 
dentro del ranr.ho, dormîa alguien en el chincc.cl ro sobre 
él, por ah.l cere a se sol.1a pener una 1 umbre. 

Pues bien, cuando ya habian transcurrido nuchos dias 
después de todo eso, un hermano tomô la muJ er ciel muerto, 
asi e& le:. costambre del guaj ira para que de al~mna manera 
se mantenga vivo. El hermano la quiso mucho, la atendîa. 
Trabajô continuamente para el sustenta de ella y tampoco 
pasaron hambre los hijos. Ellos poseîan un conuco 
grand.lsimo, del cual provenîa todo su alimenta, un conuco 
que habîa desmonLado y preparado el muerto. En !a época de 
lluvias abundaba la comida de cosas ta:. es com:l m1llo, 
maiz, frlJol, auyama y patllla. Es mucho el trabajo que 
ti€.ne la at:jricultura, un solo hombre no podîa ~.·ealizarlo. 

Primera hay qut~ sembrar, después hay que esta:t l impiando 
<desbrozando) para que salgan b1en. Par eso el n1evo marido 
hac.ia que m:~ lo trabajarun, Ed t.rabaJC.i era recompenzado por 
él con la duchcil 1sh1 1 rrûna e inv1taba al traba o a muchas 
hombres. 

La lBhl':t-rüna e.:J muy E>spiritosa y emborracl.a. Se hace 
de yuca brava, de yuca (dulce), de m.tllo c de maiz. 
Fermenta dE.~ntro dP una tinaja 9randisirna que ::e cmt:1erra 
hastr.t el c1Jell y ~H~ tapa ccm una tela. La chicha de 
nuestro hombre salîa siempre buena, pero d·~spués, de 
pronto, se ~:ch6 a perder no se sabe a cauBa je qué. No 
quedaba sabrosa. no tenia ftwr-za, quedaba âcida, no 
embc,.rrachaba y caia pesada. "(,Qu!.& es lo que pasd ahora con 
tu chicha que resulta desabrida? Perdemos nuestrl traba;o a 

4
b Source Mtgucl Angel Juo,ayü, 1989. Toku)ala Lo que wntmlo, Cer.trn de Lenguas Indigcnas. 

Uttiversidad Catôhca Andrés Bello, Cû!uca.,, pp J5.Jl'i 
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cambio de ella" ·deciar al hombre. "No sé qué lt? pasa, yo 
soy el causante. i Y eso que ha si do mast icad l par las 
mujeres!" -dijo él como respuesta. 

Aunqw .. él tenia ganas de dejar de hacer ishi'rr,1na, 
pero le venfan muchas pensamientos (encontrados), por lo 
cual sigui6 haciéndola. "Yo la voy a seguir hacienda aunque 
después la rechacen, cuando me canse de tenerla, la 
derramaré" -dijo. Pues bien, un dia a eso de la medianoche 
la gente dormi a 1 y él se man•:enîa despi•>rto. Vio de repente 
levantarse una cosa que:• parecia una persona 1 p:recisamente 
de dor.'ie estaba enterrado su herrnano. Lo vio muy bien a la 
lumbre de la candela que estaba encendida por. ahî. Se 
parecîa mucho ü hermano d1 funto. El hombre ne se movia 
sino que habria levemente los pârpados y lo contemplaba sin 
que aquello se diese cuent~. Sal16 para afuera, miraba en 
distint~.s di recciones. Busc6 de a llâ una pal1~ta y una 
totuma. Se sent6 después (en cuclillas) cerca de la tinaja, 
la destap6, revolvi6 la chicha con la paleta, cogi6 un 
poquito y la prob6. Llen6 entonces la totuma y se la tom6. 
La garganta le son6 fuel·te : "Kula' chl, ku la' chi, kula' chi" 
~scnaba. Al saciarse, saliô para afuera y llev6 la totuma y 
la paleta. Después se viene hacia acâ de nuevo p~ra adentro 
del ranche. Y se diriJe hac1a alla al chinchorro de la que 
haLîa sido m1..1jer. Se acost6 al lado de ella, psrecîa que 
pesab~ mucho. "kütsü tsü-tsü" - cruj îa la cuerda dE!l 
chinchorro. Por su parte la mujer gPmîa camo .'3i tuviese 
pesadillas. 

"iCaramba, ccnque sucede algo asi! Con razÔL la chicha 
mîa ha estado sal1endo da"lada i Qué last ima! (.Qué sE~ râ bueno 
para ~llo?" -p2,1saba el hombre. Pues bi_en, amaneci6 y la 
gente se levant6. No conté nada de lo que habia vista en la 
noche. Derramô entonces la cnicha y no invité a nadie. 
"Caramba, qué l # 1t.1ma con mi hermano! i Conque ha sida él el 
1ue daftaba m1 .1cha! Yo tenqo que hacer algo :::on él1 ya 
que ahora no es una per!'lona camo para que me p:1se algo a 
causa de él" -dlJO después de eso. 

Mandé f.mtcmces a hacer como siempre otra .ish' nûna, 
esta vez en sust ituci6n de la anterior. Fues biE:n, le llegô 
a la chi cha el t iempo de estar .? punta. Cu qnd·J y a tenia 
tres dias dentro de la tinaJa y ya estaba fermentaua carq6 
un arma de ftwr3o la acornodô a lo largo de su Cl<erpo en el 
chinchorro. Tenia d1rigido el caft6n hacia la tir~tJa. Estuvo 
despiertc u,do t:•l tü!mpo, permanecîa acostado, c<tllad,J, sin 
moverae. 

Pues büml como era se9uramente muy puntual el bebedor 
de ish'l-rûnzl, t:H' levantô de pronto cr::,mo de ahî httcia acâ. Y 
sal16 para afuera a buscar la totuma y la paleta. Y viene 
de vuelta hac1a la t 1naja, se sienta junto .:t ella, la 
destapa, revuelvf: la chicha con la paleta, cagE• nn poquito, 
la prueba, llena Pntonces ld totuma y St-'! la tom<.t. Al tomar 
levam:6 la cc.~.beza. Pw•l3 bü•n, le dispar6 e:1tonces el 
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hermano "pau" -y le dio por aqui por la garganta. 
Desapareci6 inmediatamente, pero lo ûnico que SCln6 por ahi 
11 chih 11 era alguna cosa que quién sabe sué era y que son6 
poco después "t6tsau allâ afuera. 

El hombre corri6 inmediatamente a ver aquello. Era una 
culebra que encontrô tendida en el suelo. le veia la 
herida. "tCaramba, conque Be trata de una culebx~a!" -dijo. 
Despert6 ensegu1da a la gente y quemô después la culebra. 

Asi fue, segûn dicen, un hombre que fue enterrado en 
su propi0 hagar. 
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image hiérophant ique du message du 11onde-autre 
dans le rêve dans un récit wayûu47

• 

EL INDIO KURIRUPUTA 

EEJte er a un indio rico, tan importante y ::~.puesto que 
brillaba como el sol. En este tiempu habia unos indics 
Kosinas que iban en busca de animales y lle3aron a la 
laguna de Kui tsa ; all f permanec ieron hast a que se ocul tô 
el sol, y, s61o entonces continuaron su mar~ha. A las nueve 
de la noche llegaron a Matunuy, encontraron l'JS animales 
encerrados en el corral, abriero11 un hueco en el costado 
opuesto a la puertn. y sacaron algunos novillos de los 
mejores y luego cerraron la cerca. Habia E-ntre estos 
animales un noville que era ~uy bravo, corri6 detrâs de los 
indics y entonces el los huyeron diciendo "Mej or sera 
dejarlos" ; abrieron la cerra de los corrales de las vacas 
de ordefiar y se las llevaron, pero los animales no corrian 
ni querfan caminar. Pero, por fin, las arriaron hasta la 
laguna de Kultsâ y alli anochecieron. 
Cuando el novi llo comenzô a brc:.mar, se despert·S el duefio, 
recogiô a los animales que no habfan podido llevar consigo 
y observé las huellas de los Kosinas porque e~-a noche de 
luna llamô a toda la gente, despertô a Lodes, pero 
solamente vinieron las mujeres porque no habia mâs hombres, 
y les dijo "Yo me a1istaré y segu1rP atrâs de los 
animales". Se fajô su revôlvPr, cargô su rifle y puso a la 
cintura tres fajones llPnus de balas. A los indics kosinas 
les diô alcance en la laguna, co':"riô hacia el cerro para 
encontr~rse cen ellos y les cort6 el paso. Los kos1nas lo 
divisaron y dijeron 11 Allâ estâ, mejor maténotalo" le 
tiraron pero las balas pasaban junto a él sin herirlo 
después de que tiraron todos los kosinas y no le hicieron 
nada, les dijo "Ahora tiraré yo". Y al primer disparo 
mat6 a un kos1na mientras esto ocurrîa, lJs animales 
seguîan camino de su casa. Entonces sigui6 a sus animales y 
los kosinas sigu1eron persiguiéndolo : por fin, uno de los 
kosinas le pegô en la pierna y le desastillô ~a rodilla, 
pero el Indio Kuriruputâ, apoyado en la otra pit-rna, volvi6 
hac1a ellos, dispar6 su revolver y su rifle, y maté a dos 
kosinas. Estos se d1eron cuenta de que se encontraba herido 
y decidieron llegar hasta él para Matarlo, pero él cogi6 su 
-evôlver en una mt1.no y el rifle en la otra, y mat6 otros 
dos. Lo :ttacaron tarnhién con flechas iguarayo, pero no le 
pegaban, él aisparô otra vez y maté a otro de los ko8inas. 

47 Source · Mtlctadcs Chave!>, 1978. "Uua.Jlro", Lzteratura dt• Colombw alumgcn, Hugo Ntùo ( Ed ), 
Bogoti, lnstttuto Colombmno de Cuttura, pp. 305-307. 
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Entonces 1 a lo lej os aparecieron las hermanas que 
también traîan rifle y un pafiuelo de cuatro varas 1 pues 
ellas creian que estaria muerto y venian a recoger el 
cadaver ; lo primera que encontraron fueron las vacas que 
regrJ3saban y las huellas de sangre del hermano temian 
muche creyendo que se habia muerto 1 y cuando lo 
encontraron 1 casi ya no tenia fuerza le amarraron la 
herida de la pierna y lo llevaron a un cerri ':o. ::~as muj eres 
siguieron persiguiendo a los kosinasl pero éston, al darse 
cuenta de que eran muj eres 1 se dij eron : "V amos a cogerlas 
y las tendremos por nuest:ras muj eres 11 marcharon hacia 
ellas, pero éstas se armaron y matar .... a cada una <1 un kCJsina 
i otros intentaron cogerlas y también los mataron. Los que 
quedaban dijer0n : "Son muy bravas y es mejor que huyamos" 

las mujeres persigu1eron1 pero no les dieron alcance 
s6lo entonces pudieron atender al hermano y lv llevaron a 
casa. 

El indio Kuriruput& 1 aquella noche 1 sofi6 c~e alguien 
le decia : 11 Para que te eanes trâgate una contra y una tuma 
; toma por mujer a una de tus criadas y abandor.a a la que 
tienes solamente asî vi virâs mucho tiempo". Tan pronto 
come se despert6 hizo tctl cual lo habia sofiado y el suefic 
se cumpli6. El indio kuriruputa muri6 el afio pasildo. 
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image hiérophantique de la prédiction du futur 
dans un récit wayûu48

• 

EL INDIO JURURIANA 

El indio Jururiana sali6 a pasearse por las rancherfas 
para anunciar a todos los indios que reunieran las semillas 
porque el invierno iba a pasar. También debfan reunir todos 
los chivos de color negro para que los llevaran a Patsuo 
cerca de Puerto Est rel la, donde se reunfan a r:omer. 11 Yo 
viaJaré a mi casa, pero en la madrugada caera un chubasco 
que borrarfi completamente m1s huellasn. Todo sucedi6 tal 
cual lo habia anunciado. 

Jururianr. anuncié previamente su muerte, exactamente 
al mes de ha'.::>erlo dicho y muriô pero qued6 Warir, su 
nieto, que estudiaba el tiempo como el mismo Jururiana. 
Este puso una fiesta con carreras de cabal los en Wawari, 
abajo de Puerto Estrella ; puso también bailes de Oyonajâ 
(baile de Chichamaya) . 

En la fiesta lo encerraron en una casa oscura donde no 
se veia siquiera la palma de la mano ; alli se ruenieron 
los indics para cerciorarse si verdaderamante adi vinaba. 
Dentrc de esa casa se encontraba escondido un incio llamado 
Maratey ; para que Jururiana lo encontrara, le r~reguntaron 
dénde se encontraba y él se dirigi6 al lugar prlciso donde 
Maratey se t2ncontraba. Entonces todos se conve:1cieron de 
que Jururiana si sabia. 

Cuando se encontraba en la fiesta, lleg6 un posta a 
decir que el nieto del cacique estaba enfermo e iba a 
morir. Entonces le preguntaron a Warir, nieto de Jururiana, 
si era cierto, y él les contest6 : 11 Su nietro esta enferme, 
pero se alentara y sera un hombre", y a si sucedie>. 

Uno de los indios que asistia a la fiesta levant6 una 
gran piedra y la tir6 contra eJ. suE~lo al ver- esto, el 
nieto de Jururiana se enojô y dijo 11 No gclpee a mi 
abuela, la Tierra es mi abuela y de ella es de quien tengo 
todos los secretos 11

• 

De alli en adelante todos respetaban al nieto de 
Jururiana. 

48 Source . !\1tlcradc!> Chaves, 197R, "(iuanro", Uteratura dt· Colombia aborigen. Hugo Nrilo {Ed.), 
Bogom, Instltutn Colnmbtano de Cultura, pp. _,01-302. 
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